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LIVRE  SECOND, 

PREMIERE  PARTIE. 

INTRODUCTION. 

A  la  fuite  de  cet  Ouvragei 

En  cherchant  a  développer  les  principes  quë 
j’ai  expofés  dans  le  premier  Volume,  il  m’eft  arri¬ 
vé  ,  ce  que  M.  de  Montesquieu  a  fi  bien 
exprimé  dans  les  paroles  fuivantes  :  Je  voudrois  cou* 
1er  fur  une  riviere  tranquille ,  <Sf  je  fuis  entrai - 
né  par  un  torrent \ 

En  effet,  quand  j’entrepris  mon  Ouvrage,  mon 
deflein  étoit  d’abord  de  me  borner  à  détailler  les  ré¬ 
volutions  que  le  Numeraire ,  ou  la  yaleur  des  Efpc- 
ces  monnoyées  *  a  fubi  dans  Y  Europe  depuis  pîu- 
fieurs  fiecles ,  &  de  faire  en  même  -  tems  remarquer 
la  progrefîion  qui  a  eu  lieu  fur  les  prix  des  Mar¬ 
chandées,  des  Denrées,  Main  -  d'œuvres ,  &c.  pen* 
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dant  les  mêmes  périodes.  Mais .....  je  l’avoue ,  je 
fus  moi  -  même  étonné  >  lorfque  je  vis  la  dispropor¬ 
tion  énorme  qui  fe  trouve  exiffer  aujourd’hui  entre 
la  valeur  qu’on  a  affignée  aux  Efpeces  d’or  & 
d’argent,  &  entre  le  prix  des  chofes  qui  confiitu’ént 
nos  befoins.  Affligé  d’une  fi  trille  découverte,  je 
pris  le  parti  de  remonter  à  la  fource ,  pour  tâcher 
de  trouver  la  caufe  d’un  événement  fi  fingulîer ,  ■& 
qui  a  eu  des  Elites  fi  facheufes  pour  les  fociétés. 

Plus  j’avançois  dans  mes  Recherches  &  faifois 
de  nouvelles  découvertes,  plus  je  m’appercevois  que 
mes  idées  acqueroient  un  nouveau  dégré  de  certitu¬ 
de.  Elles  font  {impies ,  &  c’eE  félon  moi  un  pré¬ 
jugé  en  leur  faveur.  Excité  par  le  feul  motif  de 
contribuer  félon  mes  foibles  lumières  au  bonheur 
des  hommes ,  je  redoublai  mes  efforts  pour  me  met¬ 
tre  en  état  de  les  lui  préfenter  avec  la  plus  grande 
clarté  poffible;  de  forte  qu’avant  de  finir  mon  pre¬ 
mier  volume,  j’avois  déjà  préparé  une  partie, des 
matériaux  qui  dévoient  fervir  à  expliquer  un  peu 
plus  en  détail  la  nature  &  les  effets  de  tout  ce  qui 
fert  de  ligne  de  repréfentation  dans  le  Commerce. 

Je  me  fuis  allez  étendu  fur  Y  or  &  Y  argent.  On 
a  pu  remarquer,  que  la  grande  quantité  de  ces  mé¬ 
taux  qui  nous  efl  venue  depuis  la  découverte  de 
Y  Amérique ,  jointe  aux  variations  que  le  Numeraire 
a  effuyées,  a  produit  un  mal  pour  la  fociété  en  gé¬ 
néral.  En  le  faifant  pour  ainfi  dire  toucher  au  doigt 
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dans  les  Tableaux  qu’on  trouve  dans  le  premier  vo¬ 
lume,  j’avertis  dès -lors  que  ce  mal,  déjà  allez  grand 
par  lui -même,  avoit  été  conlîdérablement  augmen¬ 
té  par  de  nouveaux  lignes  de  repréfentation ,  qui , 
furtout  depuis  le  lïecle  dernier,  ont  été  introduits 
dans  le  Commerce  ,  c’ed-  à  -  dire ,  par  le  papier  qui 
circule  aujourd’hui,  qui  forme  un  objet  immcnfe ,  & 
qui  parconféquent  mérite  une  attention  particuliere. 
Fidele  à  ma  promelTe,  je  vais  expofer  le  plus  fuc- 
cinétement  qu’il  me  fera  poffible  ce  qui  concerne 
cette  partie ,  qui  intéreÜè  également  &  les  Etats  & 
les  Particuliers,  je  fuivrai  ici  le  même  ordre  &  la 
même  méthode  que  dans  mon  premier  Volume,  au¬ 
quel  le  Public  a  fait  un  accueil  qui  m’encourage  en¬ 
core  plus  qu’il  ne  m’a  flatté.  Avant  que  d’entrer  en 
matière,  je  crois  devoir  avertir,  que  par  papier 
j’entends  non  feulement  tout  ce >  qui  repréfente  les 
efpeces,  ou  le  Numeraire,  mais  aulfi  tout  ce  qui 
contribue  à  foutenir  ou  à  augmenter  le  crédit  des 
Puiflànces  &  des  Particuliers.  Matière  vaüe,  &  qui 
exigerait  plufieurs  volumes ,  Il  on  vouloit  la  traiter  à 
fonds.  Je  n’ai  ni  le  tems  ni  les  talens  requis  pour  une 
pareille  entreprife  ;  je  ne  préfente  ici  que  des  Idées 
ou  des  Recherches  rélatives  à  ces  différons  objets. 

Ce  fécond  Volume  dans  lequel  je  les  ai  raflèm- 
blées  fera  divifé  en  trois  Parties. 

La  première  contiendra  quelques  idées  relatives 
à'  l’avantage  ou  au  préjudice  qui  réfui  tent  pour  les 
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Sociétés  des  Banques  modernes.  On  obfervera  que 
ces  Etabliflèmens  fervent  en  fubllance  à  augmenter 
les  lignes  des  richeflès ,  &  à  leur  donner  une  exis¬ 
tence  plus  ou  moins  idéale ,  puifque  la  plupart  de 
ces  Etabliflèmens  ne  fervent  qu’à  procurer  un  cré¬ 
dit,  bien  au  delais  de  la  valeur  effective  des  efpe- 
ces  dépofées. 

Dans  la  fécondé  partie  on  trouvera  une  explica¬ 
tion  de  ce  que  nous  entendons  par  Circulation ,  & 
quelques  réflexions  analogues  à  cette  partie.  On  y 
traitera  encore  de  l’origine  de  nos  Lombards ,  de 
Y  U  fur  e  ou  de  Y  Intérêt  ancien  &  aCtuel,  du  Crédit 
entre  les  particuliers,  réîativement  au  Commerce, 
du  Crédit  public ,  ou  de  l’origine  des  dettes  actuel¬ 
les  de  prefque  toutes  les  Puilîànces  de  l’Europe; 
enfin  de  l’influence  que  ces  différens  objets  ont  fur 
la  malle  générale  des  Sociétés. 

La  troifieme  partie  commencera  par  un  expofé 
des  effets  que  les  Lettres  de  Change  ont  produit  ; 
effets  dont  finfritution  efi:  fi  faîutaire,  qu’on  ne  peut 
trop  fupplier  les  Puilîànces  refpeélives  des  divers 
Etats  d’accorder  une  protection  finguliere  à  cet  ob¬ 
jet,  en  formant  de  concert  là-defïus  des  loix  uni¬ 
formes,  &  qui  puiflènt  être  fuivies  dans  tous  les 
Pays. 

Après  quoi  j’expoferai  mes  idées  fur  la  Balance 
du  Commerce;  c’efl:  là  où  je  développerai  la  ques¬ 
tion  que  j’ai  propofée  au  commencement  de  mon 
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Ouvrage.  C’eft  -  à  -  dire  :  Si  aujourd'hui  le  Com¬ 
merce  ne  fi  pas  trop  étendu ,  &  par -là  contraire 
aux  vrais  intérêts  des  hommes  ? 

Ce  dernier  Chapitre  fera  fuivi  de  réflexions  gé¬ 
nérales  ,  relatives  aux  vrais  intérêts  des  divers  Etats 
de  l’Europe  en  général.  Car  mon  but  efl:  de  faire 
voir,  que  la  vraie  Richefle  de  chaque  fociété  con- 
fifle  principalement  dans  le  nombre ,  V  indu  fine  &  la 
maniéré,  de  vivre  des  habit  ans.  Et  que  par  confé- 
quent  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leurs  bonnes  moeurs 
&  à  la  Population ,  doit  naturellement  être  confidé 
ré  comme  contraire  aux  vrais  intérêts  des  hommes . 

Tous  ces  différens  objets  feront  parfemésde  faits 
Hifloriques  qui  ont  quelque  rapport,  foit  direét,foit 
indireét ,  au  Commerce ,  &  qui  viendront  à  l'appui 
de  ce  que  je  me  propofe  d’établir.  Le  détail  dans 
lequel  j’entrerai  fervira  encore  à  prouver  que  l’or 
&  l’argent  n’étoient  pas  ci  -  devant  aufll  rares  en 
Europe ,  qu’on  fe  l’imagine  ordinairement. 

Enfin,  je  préviens  le  Leéleur,  qu’à  la  fuite  de 
tout  cet  Ouvrage  je  me  propofe  de  donner  un  fup- 
plément  à  mon  premier  volume,  qui  contiendra 
quelques  nouvelles  découvertes  relatives  aux  Mon- 
noyes  des  anciens  &c. ,  &  qui  ne  font  parvenues  à 
ma  connoiflànce  que  depuis  fon  imprefîion. 

Je  dois  en  grande  partie  ces  nouvelles  découver¬ 
tes  à  des  perfonnes  qui  ont  pris  la  peine  de  lire 
mon  premier  eflài ,  &  qui  par  amitié'  ont  bien  vou- 

A  3 


6  Chàp.  I.  DES  BANQUES 

lu  me  faire  part  de  ce  que ,  dans  les  Auteurs  Grecs 
&  Latins,  dont  la  lecture  leur  eft  très  -  familière , 
elles  ont  trouvé  d’analogue  à  cette  partie  de  mon 
Ouvrage,  quelles  m’ont  par-Hi  mis  en  état  d’amé¬ 
liorer  &  de  perfectionner. 


CHAPITRE  I. 

Des  Banques  en  général • 

Par  Banque  on  entend  communément  un  éta- 
bliiïèment  autorifé  par  le  Souverain  ou  le  Gouver¬ 
nement  d’un  pays,  pour  fervir  de  dépôt  au  pu¬ 
blic  (i),  de  foutien  &  de  reffource  au  Commer¬ 
ce  &  à  l’Etar. 

Nous  obferverons  d’abord  en  paflànt,  que  la  né- 
ceffité ,  où  la  République  Romaine  fe  trouva  fous 
le  régné  dé  Tibere,  donna  lieu  à  l’érection  d’une 
Banque  publique  a  Rome  ;  mais  elle  étoit  établie 
fur  un  principe  différent ,  &  opërôit  plus  falutaire- 
rhent  qbe  ne  le  font  nos  Banques  modernes.  Nous 
en  parlerons  dans  la  fécondé  partie:  j’en  fais  main¬ 
tenant  mention ,  pour  faire  voir  que  l’origine  des 
Banques  publiques  eft  plus  ancienne  qu’on  ne  le 
penfe  généralement. 

On  trouve  actuellement  des  Banques  établies  dans 
prefque  toüs  les  Etats  de  l’Europe.  Mais  les  plus 
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anciennes  &  les  plus  confidérables  font  celles  de 
Venife ,  de  Gênes ,  de  Seville ,  &  Am  fier  dam,  de 
Hambourg  &  de  Londres. 

Ces  écabliiïèmens  different  aujourd’hui  entr’eux 
en  principes,  &  par  la  maniéré  dont  ils  font  diri¬ 
ges  :  mais  toutes  les  Banques  ont  cela  de  commun , 
que  par  leur  Crédit  elles  fervent  à  former  de  nou¬ 
veaux  fignes  de  valeur  Qi).  Et  confidérées  fous  ce 
point  de  vue ,  il  y  en  a ,  qui  félon  moi  peuvent 
être  regardées  comme  très  utiles,  tandis  que  d’au¬ 
tres  font  certainement  préjudiciables  à  la  Société. 

Si  j’étois  allez  inflruit  fur  l’origine  &  la  nature 
de  toutes  ces  Banques ,  j’en  aurois  donné  une  his¬ 
toire  détaillée.  Mais  on  fçait  combien  Souvent  il 
eft  difficile  d’être  bien  au  fait  des  chofes,  qu’on  a 
pour  ainfi  dire  fous  les  yeux.  La  difficulté  eft  en¬ 
core  bien  plus  grande,  lorfqu’il  s’agit  d’avoir  des 
informations  à  plufieurs  centaines  de  lieues  de  chez 
foi:  ajoutez  à  cela  Pimpoffibiiité  de  pouvoir  péné¬ 
trer  dans  cette  efpcce  de  fanétuaire  ;  car  il  n’eft  pafc 
donné  à  un  chacun  de  connoître  les  refforts  fecrets, 
qui  mettent  la  machine  en  mouvement:  il  y  auroit 
même  quelquefois  du  rifque  ou  du  moins  de  Fin- 
diferétion  à  mettre  au  jour  ce  myftere  politique. 

En  Italie,  outre  les  Banques  dont  j’ai  parlé,  il 

00  Efprit  des  Loix  Liv.  XXL  c.  18.  Savari  au  mot  Banque. 
Recherches  &  Corfidératwns  fur  les  Finances  de  la  France  T.  il.  p. 
424.  &  les  Intéréts  des  Nations  de  l’Europe  T.  I.  c.  21. 
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s’en  trouve  encore  dans  d’autres  villes ,  par  exem¬ 
ple  à  Bologne  &  à  Naples .  En  pafïant  dans  cette 
derniere  ville  en  1750  &  1751  j’y  en  trouvai  trois 
établies  (fi  ma  mémoire  ne  me  trompe).  Je  ne  me 
fouviens  pas  de  leurs  noms,  Il  non  de  celle  qu’on 
nomme  de  St.  Ellge ,  &  qui  eft  fous  la  diredion 
des  Moines  ou  du  Couvent  de  ce  nom. 

Cette  Banque  étoit  à  dépôt  &  à  emprunt  ;  pîu- 
ficurs  particuliers  &  Négocians  y  avaient  un  comp¬ 
te  ouvert ,  &  on  pouvoir  y  négocier  de  l’argent  fur 
des  gages  dépofés  à  un  intérêt  modique,  c’efl  -  à- 
dire ,  à  raifon  de  quatre  pour  cent  par  an. 

De  toutes  les  Banques  celle  de  V enife  paffe  pour 
être  la  plus  ancienne  :  mais  cette  antiquité  eft  -  elle 
bien  conllatéc  ?  &  de  quelle  époque  la  doit -on 
datter  ? 

M.  Anderson  (3)  rapporte  que  félon  Tal^ 

(z)  Voyez  fon  ouvrage  intitulé ,  Chron.  BeduB.  of  Comm.  Tom.  I. 
p,  84.  où  il  s’exprime  ainfi ,  félon  la  traduction  que  nous  donnons 
ici  de  l’Anglois:  „  TaUents ,  &  quelques  autres  Chronologifles  rap- 
,5  portent  à  l’année  1157  l’établiflement  de  la  Banque  de  Vcnife.  Cet 
Etat  politique  &  jaloux  a  toujours  été  extrêmement  refervé  fur  la  pu¬ 
blication  des  moindres  matières  rélatives  à  fa  police  &  à  ('on  C0111- 
„  merce.  Cependant  tous  les  hiftoriens  font  d’accord  là  -  delfus  , 
que  Vcnife  fut  le  premier  Etat  de  la  Chrétienté ,  qui  trouva  de  la 
s,  convenance  &  de  l'avantage  à  avoir  une  Banque  publique  5  &  que 
9i  les  autres  Républiques  Italiennes  ne  tardèrent  pas  de  fuivre  fon 
a,  exemple  à  cet  égard.  Il  y  en  a  pourtant  qui  veulent  que  cela 
j,  n’ait  eu  lieu  qu’en  117Ó;  d’autres  encore  iplus  tard.  On  dit  que 
les  fonds  de  cette  Banque  fut  dans  fon  origine  de  deux  millions, 
de  Ducats.  Dans  une  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs  s  l’£- 
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lents  elle  auroic  été  érigée  en  1157:  félon  d’au¬ 
tres  en  1176,  ou  plus  tard,  expreffîon  trop  géné¬ 
rale  pour  en  pouvoir  fixer  la  vraie  époque. 

J’avoue  que  malgré  les  Recherches  que  j’ai  faites, 
je  n’ai  pu  rien  découvrir  de  ce  qui  peut  avoir  induit 
ces  auteurs  à  dire ,  que  la  Banque  actuelle  de  Fenife 
a  été  érigée  en  l’année  1 1 57,  parce  que  à  cette  Epo¬ 
que  il  n’eft  fait  aucune  mention  de  cet  Etabîifîement 
dans  les  I  liftoriens  de  Fenife .  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
l’année  1176 ‘ou  environ:  car  ce  fut  avant  cette  an¬ 
née,  que  cette  République,  élevée  déjà  à  un  très 
haut  dégré  de  gloire  &  de  grondeur,  fe  vit  obligée 
pour  fournir  aux  fraix  de  la  guerre  contre  l’Empe¬ 
reur  Manuel ,  d’établir  une  Caille  d’emprunt,  où 
chaque  citoyen,  proportionnellement  à  fes  facultés, 
fut  obligé  de  porter  une  certaine  fomme  d’argent, 
dont  on  devoit  lui  faire  la  rente.  Cette  Caillé  fut 
dépofée  dans  le  tréfor  de  Saint  Marc ,  pour  y  avoir 
recours  dans  le  befoin ,  jufqu’à  ce  que  la  RépubJL 
que  eut  recouvré  fon  ancien  état  de  prolpérité  (4). 

„  tat  fe  confié  tua  caution  de  l'argent  dépofé,&  s’en  fervit  pour  fub- 
„  venir  aux  fraix  de  cette  guerre. 

„  L 'agio  ou  la  prime  fit  monter  avec  le  te  ms  l’argent  de  cette 
,»  Banque  jufqu’à  trente  par  cent  plus  haut  que  l’argent  courant;  & 
„  quoique  l’Etat  par  plufieurs  Edits  eut  taché  de  le  faire  bailler  de 
»  prix,  dans  la  fuite  le  Capital  fut  doublé  ;  &  l’Etat  cautionna  enco, 
„  rc  ce  fut  croit  :  Enfin  il  fut  arrêté  par  un  Edit,  que  l’argent  de  Ban- 
„  que  ou  l 'agio  ne  pourroit  jamais  exceder  vingt  par  cent  de  prime, 

„  &  les  chofes  font  reliées  fur  ce  pied  jufqu’à  ce  jour.” 

(4)  Iliftoire  de  Fenife  (éciite  par  Décret  public  en  latin}  par  M. 
Antonio  Coccio  Sabellico.  T.  I»  p.  156» 
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Et  comme  cette  République ,  par  l’étendue  de  fon 
Commerce  &  de  Tes  pofieffions  fituées  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Archipel  &  de  la  Mer  Méditerranée , 
eut  dans  la  fuite  de  fréquens  démêlés  &  plufieurs 
guerres  à  foutenir ,  il  eft  probable  qu’elle  dût  fou- 
vent  le  fervir  des  mêmes  reiTources.  Cette  Caille 
aura  donc  vraifemblablement  non  feulement  été  con¬ 


tinuée  ,  mais  aura  fubfifté  jufqu’à  l’année  1587,  épo¬ 
que  où  à  ce  qu’il  paroit ,  les  dernieres  dettes  de  la 
République  furent  éteintes,  ainfi  que'  nous  le  ver¬ 
rons  incefiamment. 

Cependant,  quoiqu’il  en  foit  de  l’origine  de  ce 
Bureau  d’emprunt,  il  eft  très  different  de  celui  de 
la  Banque ,  connue  fous  le  nom  de  Banco  del  giro  : 


car  ITMorien  Andrea  Morosini  Sénateur, 
fixe  dif  tin  clement  &  clairement  l’éreétion  de  ce  nou¬ 


vel  Etablillement  à  l’année  1587  (5).  Voici  com¬ 
ment  s’exprime  ce  Célébré  Hillorien:  „  Les  Véni- 
„  tiens ,  une  fois  déchargés  des  dettes  qu’ils  avoient 
„  contraélées  pendant  la  précédente  guerre ,  accumu- 
„  loient  tous  les  ans  une  très  grande  quantité  d’or 
„  &  d’argent,  qu’ils  dépofoient  dans  le  tréfor  pu- 
„  blic,  pour  en  faire  ufage  en  cas  qu’une  nouvelle 
guerre  eut  lieu ,  &  en  employ oient  en  attendant 
une  partie,  pour  journellement  embellir  la  ville. 


(5)  lîtftoire  de  Vcnife  (écrite  en  vertu  d’un  decret  public 
le  Sénateur  Andréa  Morqsini,  T.  VU.  pag.  Oi.  Voyez 
de  Ven&ti  par  F»  V&ïdizotti  Nubile  Vcncto.  T.  iii.  à  ben  i 


en  latin)  par 
encore  Fatti 

*  P*  t « 
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Ce  fut  alors  qn’on  ré  fol  ut  âuffi  de  venir  au  fe- 


„  cours  des  Négociant,  qui  avoient  fait  des  pertes 
„  confidérables  ;  car  ayant  prefquc  toujours  des 

•  «  «  •  r  A 

fommôs  depôfées  chez  les  Banquiers ,  ceux-ci  par 
„  leurs  tromperies ,  leur  avarice ,  &  leurs  folles  de- 
„  pénfes  leur  avoient  caufé  de  grands-  dérangemens, 
„  lefquels  influèrent  même  fur  les  revenus  publics  * 
„  qui  n’en  furent  pas  peü  diminués.  En  conféquen- 
„  ce  le  Sénat  dreflà  une  loi  pour  l’éfèétion  d’une 
„  Banque  publique ,  dans  laquelle  chacun  pourrait 
„  placer  avec  confiance  &  en  fureté  fon  or  &  fon 

argent.  Il  fut  ftàtué ,  que  cet  établifièment  ferait 
„  fous  l’adminifiration  d’un  Gouverneur  qui  auroit 
„  foin  de  veiller  a  ce  que  tout  fût  dirigé  avec  beau- 
3,  coup  d’ordre  &  de  fidélité.  Ce  fut  François 
„  G  r  a  d  o  N  i  c  u  s  qui  exerça  le  premier  cet  cm- 
„  ploi 

Parmi  les  Ordonnances*  qui  pendant  le  cours  de  ce 
ïiecle  furent  dreffées  pour  corriger  les  abus  qui  s’in- 
troduifoient  dans  1  adminiflration  de  la  Banque ,  j’ai 
obfervé,  fürtout  dans  celle  du  ioMars  1 704,  qu’on 
y  fait  mention  d’une  loi  ou  ordonnance  publiée  le  1 1 
Avril  1589.  Ainfi  voilà  donc  félon  moi  la  vraie 
époque  de  l’éreétion  de  la  fametife  Banque  de  Veni- 
ƒ<?,  fi  célébré  &  fi  univerfellement  connue  (6). 


*  /  .  f  ■  •  ...  *i 

C6)  S  a  v  a  r  y  dft ,  au  mot  Banque ,  en  parlant  de  celle  de  Venu 
Je  :  Elle  a  été  établie  par  un  Edit  folemnel  de  la  République,  Mais  il 
ne  fait  pas  du  tout  mention  ni  du  teins  ni  de  l’année. 


'T-nf — rv» — ; — ■ 
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Elle  eft  poftérieure  à  l’érection  de  celle  de  Gênes 
(7),  mais  celle-ci  eft,  je  crois,  d’une  nature  un 
peu  différente,  &  doit  plutôt  être  confidérée  com¬ 
me  une  Banque  d’emprunt,  c’eft-à-dire ,  qui  étoit 
autorifée  à  négocier  de  l’argent  à  intérêt,  telle  à- 
peu-près  que  celle  qu’en  1550  on  érigea  en 
France  (8). 

Prétendre  que  les  principales  Banques  ont  eu 
pour  modèle  celle  de  Venife  (9) ,  eft  encore  une 

M.  J  o  ha  N  Carel  May  dans  fon  Ouvrage  Récréations  cVun 
'Négociant  contenant  une  defeription  de  tout  ce  qui  peut  co  ne  et  net  le 
Commerce  &  la  Navigation  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  des  temps 
les  plus  reculés  jufqu' aujourd'hui ,  (1768)  écrit  en  Allemand  &  tra¬ 
duit  en  Hollandois,  dit  dans  la  2de  partie  §.  266,  que  la  Banque  de 
Venife  fut  établie  en  153 7,  &  fervit  de  modèle  à  toutes  les  autres. 

Cet  Ouvrage,  divifé  en  deux  parties,  ne  contient  que  231  pages, 
outre  46  pages  pour  les  notes  &  pour  les  tables  des  poids ,  mefures 
&  tnonnoyes ,  &  répond  bien  en  quelque  forte  à  fon  long  titre ,  mais 
il  eft  dommage  que  l’Auteur  11e  cite  pas  toujours  fes  garants,  & 
qu’il  n’ait  pas  pris  plus  de  tems  pour  travailler  les  matières  qu’il 
traite;  d’autant  qu’il  paroît  qu’il  auroit  été  fort  en  état  de  le  faire. 

(7)  M  A  y  §.  261 ,  où  l’Auteur  s’exprime  ainfi  :  „  La  Banque  de  St. 
„  George  à  Gènes  fut  érigée  en  1407 ,  lorfque  la  ^République  fe  trou- 
w  va  obligée ,  pour  fournir  aux  fraix  de  la  guerre ,  de  prendre  de  fes 
9,  Citoyens  de  l’argent  à  intérêt,  fur  des  hypotheques  &  fur  les  re- 
„  venus  publics.  Cette  Banque  étoit  d’autant  plus  [folide  (dit  1  Au» 
J5  teuO  que  la  plus  grande  partie  de  rifle  de  Curfe  lui  appartenoit: 
„  mais  depuis  l’an  1746  elle  eft  prefque  entièrement  tombée.  La 
??  valeur  de  fes  efpeces,  ou  la  monnoye  de  cette  Banque ,  eft  efti- 
„  mée  environ  15  par  cent  au  -  deffiis  de  l’argent  courant.  Les  let- 
„  tres  de  Change  tirées  de  l’Etranger  font  toutes  payables  en  efpe- 
„  ces  hors  de  Banque,  fouri  Banco." 

■  (8)  Voyez  Storie  Florentine  di  Mejfer  Bernardo  Segni  gen- 
iiluQmo  Florentino  pag.  326. 

( y )  S  a  v  A  M  i  &  quantité  d’autres  Auteurs. 


I 


EN  GÉNE  R  A  L.  13 

àïïertion  un  peu  trop  hazardée;  car  cfi: -on  là-deflus 
allez  inftrait  pour  le  dire  auffi  affirmativement  ? 

Il  cil  connu  combien  cette  République  a  pour 
maxime  de  garder  le  fecret  fur  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  fon  gouvernement ,  ou  qui  peut  y  avoir  du  rap¬ 
port.  N’ell-il  donc  pas  plus  probable  qu’elle  aura 
pris  tous  les  foins  imaginables  pour  empêcher,  que 
les  Hifloricns  n’aient  pu  rien  lavoir  de  précis  fur  le 
vrai  but  d’un  pareil  ctabîillèment  ?  Sa  politique  l’au¬ 
ra  furcment  portée  h  ne  laiflcr  divulguer  dans  le  pu¬ 
blic,  que.ee  qu’elle  aura  juge  a  propos  de  lui  ap¬ 
prendre,  d’autant  plus  qu’il  paroit  que  cette  Ban¬ 
que  eft.  auffi  en  partie  la  CailTe  de  l’Etat  (io).  Ne 
nous  y  arrêtons  pas  d’avantage:  Quant  au  Capital 
de  cette  Banque  &  à  fes  opérations ,  on  peut  voir  ce 
que  SavaPvI  a  déjà  écrit  là  -  defïus.  La  Note  (n) 
contient  des  informations  récentes  que  je  reçus  di- 

(io)  Savari  au  mot  Banque.  „  Cela  fait  qu’elle  (la  Répubü- 
„  que)  n’eft  point  obligée  dans  les  preffiantes  néceffités  d’avoir  re- 
j,  cours  à  des  importions  extraordinaires.” 

(n)  A  Venife  il  n’y  a  qu’une  feule  Banque  proprement  dite;  les 
Regitres  s’y  tiennent  en  Livres  de  Banque ,  qui  fe  divifent  en  viimt 
fols  ,  &  ces  fols  en  douze  deniers.  Cette  monnoye  eft  Idéale.  Cha¬ 
que  livre  étant  eftimée  dix  Ducats,  qui  font  pareillement  imaginaires, 
dont  la  valeur  eft  de  neuf  livres  &  trois  cinquièmes  monnoye  cou¬ 
rante  de  Venife .  On  les  nomme  livres  de  Picoli ,  pour  les  difh'nguer 
des  livres  de  Banque.  Il  y  a  auffi  des  Livres  Courantes,  dont  cha¬ 
cune  fait  dix  ducats  argent  courant.  On  fe  fert  uniquement  de  ces 
livres  imaginaires  pour  les  polices  d’affiurance ,  où  on  exprime  par  cet¬ 
te  dénomination  feule  la  fotnme  affinée. 

Les  Ducats  commis ,  dont  la  valeur  eft  de  fix  livres  &  un  cinquiè¬ 
me  de  picoli,  ne  (but  pas  tout  à  fait  imaginaires,  car  il  y  a  une 


Il 
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reétement  l’année  demiere  de  Fenife,tk  que  j’ai  cru 
mériter  d’être  inférées  dans  ce  récit.  Comme  la 
Banque  de  Venife  pafîè  pour  être  la  plus  ancienne 
des  Banques  modernes  (12),  j’en  ai  du  parler  pour 
entrer  en  matière.  Car  au  rede  mes  Recherches  fe 
bornent  principalement  à  examiner  quel  ed  le  but 
&  l’utilité  de  ces  établidèmens ,  &  quel  ed  l’avan¬ 
tage  ou  le  préjudice  qui  en  réfui  tent  pour  les  diver- 
fes  fociétés. 

monnoye  qui  a  précifemênt  cette  valeur,  mais  on  la  nomme  autre¬ 
ment;  favoir  Mezzi  fcudi  dalla  crocs .  C’eft  en  ducats  courans  que 
les  Négocions  tiennent  univerfelîement  leurs  livres  ,  &  c’eft  aulïï  de 
ces  Ducats  qu'il  faut  entendre  tout  ce  qu’on  dit  dans  l’ufage  com¬ 
mun,  quand  on  parle  de  Rente,  de  Dot ,  ou  de  Chofes  pareilles.  Les 
Régi  lire  s  du  Gouvernement  font  en  Ducats  d’argent,  autrement  dits 
Ducciti  effeiïivi .  C’elt  une  monnoye  qui  exifle  effectivement,  &  cel¬ 
le  qui  a  le  plus  de  cours.  C’efl:  par  conféquent  en  Bucati  efccliyi 
qu’on  fait  le  payement  des  dixmes,  des  Impôts  &’c.  &  que  la  Zecca 
(Thotel  des  Monnoyes)  paye  les  intérêts  des  fonds ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  charges  du  Gouvernement. 

Entr’autres  chofes  la  Banque  de  Venlfe  différé  dans  fes  opérations , 
de  celle  & Amflerdam ,  en  ce  qu’on  peut  difpofer  le  même  jour  de 
tout  ce  qui  entre.  Et  qu’on  n’y  difpofe  pas  comme  à  Amfterdam 
par  Billet ,  mais  de  bouche ,  &  h  la  llourfe  même,  depuis  midi  juf- 
qu’à  deux  heures ,  &  même  plus  tard  s’il  eft  néceffaire. 

Le  propriétaire  ne  paye  nul  droit  quelconque  pour  les  difpofitions  qu’il 
fait  de  fou  argent  dans  la  Banque  à  Venife ,  comme  cela  fe  pratique 
dans  la  nôtre,  ainfi  que  nous  1s  verrons  plus  bas  au  Chap.  III.  On 
peut  apprendre  les  autres  particularités  concernant  la  régie  de  cette 
Banque  par  les  différentes  ordonnances  publiées  dans  le  cours  de 
ce  fiecle. 

f12)  Je  dis  Banques  modernes ,  pour  la  raifon  que  j’en  ai  donnée  au 
commencement  de  ce  Chapitre  3  car  il  eft  probable  que  les  anciens, 
guidés  par  un  efprit  très  fige,  connurent  trop  l’inlluence  délavanta- 
geufe  que  de  pareils  établiffemens  d’emprunt  dévoient  avoir  dans 
les  Sociétés. 
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Toutes  les  différentes  fortes  de  Banques  fe  rédui- 
fent  donc  à  ces  deux  efpeces ,  favoir:  à  une  forte 
de  Banque  qui  eft  un  dépôt  pur  &  fimpie:  6e  à 
une  autre ,  qui  eft  en  meme-tcms  commerçante ,  6e 
dont  le  Bureau  devient  par  là  le  premier  Banquier 
de  la  Nation  où  elle  fe  trouve  établie  (13). 

Ces  deux  formes  fe  trouvent  fc-lon  moi  parfaite¬ 
ment  réunies  dans  les  Banques  d 'Amflerdam  6e  de 
Londres  :  ces  deux  Banques  ont  été  auiïi  le  prin¬ 
cipal  objet  de  mes  Recherches,  6e  me  fendront 
d’exemples ,  pour  prouver  que  la  mafte  des  lignes 
intermédiaires  eft  encore  augmentée ,  fans  que  l’or 
ou  l’argent  y  exiftent  effeélivement. 

La  Banque  d ' Amjlerdam  ayant  été  établie  en¬ 
viron  un  liecle  avant  celle  de  Londres ,  il  eft  naturel 
que  je  commence  par  elle.  Mais  avant  que  d’entrer 
en  matière,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rap¬ 
porter  ici  la  maniéré  dont  on  procedoit  autrefois 
dans  notre  pays  par  rapport  au  Commerce,  aux 

échanges  &c .  Par  là  on  pourra  en  quelque 

forte  indiquer  ce  qui  vraifemblablement  a  donné  oc- 
cafion  à  fon  établiflèment. 

(r3)  Voyez  The  ttniyerfal  DiEîionary  cf  trade  and  Commerce  par 
S  a  v  a  R  y  &  continué  par  Malaciiy  P  o  s  t  l  e  t  h  vv  a  j  t  ,  au 
mot  Banking  remarks  pag.  194.  Et  les  intérêts  des  Nations  de  l'Eu¬ 
rope  T.  I.  Cliap.  XXI.  Ces  auteurs  font  mention  de  trois  formes 
de  Banques ,  fçavoir  des  deux  mentionnées  ci-deffus,  &  d’une  troifieme 
connue  fous  le  nom  de  Lomlards .  Mais  nous  parlerons  de  ce  der¬ 
nier  dtabliffement  dans  la  féconde  Partie. 
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Abrégé  Hi [torique ,  relatif  au  Commerce  des  Pays- 
Bas ,  &  particulièrement  de  la  Hollande ,  7///^ 
qu’à  l' époque  de  t ' étabüjfèment  de  la  Banque 
dl  Amfler  dam. 

A  nciennement  on  avoit  dans  quelques  prii> 
cipaux  endroits  de  l’Europe  (ù)  &  furtout  dans  les 
villes  où  on  tenoit  de  grandes  foires ,  &  en  Hol¬ 
lande  dans  plufieurs  villes,  des  Maifons  publiques 
deftinées  à  échanger  les  efpeces  d’or  ou  d’argent 
des  pays  étrangers  :  chacun  de  ces  établifîèmens 

avoit 

(1)  Du.Cange,  Gîojfar.  aux  mots  Cambium  Piiblicum  ,  Tabula 
Cambli  s  &  Tabulam  tenor e  Cambii  ;  on  y  obferve  que  ies  Rois  de 
France  &  d 'Arragon  étoient  dans  l’ufage  pendant  les  XIII  ÔeXlVme 
Siècles  de  permettre  qu’on  établit  des  Banquiers  dans  plufieurs  Vil¬ 
les  de  leurs  Royaumes.  Il  y  eut  en  1304  &  1305  à  Paris  un  éta- 
bliflemenc  public  deftiné  uniquement  à  échanger  les  Efpeces»  Cet 
établifiement  fut  placé  fur  le  grand  Pont. 

Sous  le  Roi  d 'Arragon  J  a  y  m  e  II.  à  l’an  1301 ,  il  fut  ftatué  que 
perfonne  dans  aucun  endroit  de  la  Catatonie ,  ne  pourrait  tenir  la 
Banque ,  qu’il  n’eut  préalablement  donné  des  afiiirances  pour  la  va¬ 
leur  de  Mille  Marcs  d’argent.  Us  étoient  outre  cela  tenus  à  certai¬ 
nes  formalités,  par  exemple,  de  tenir  leurs  Bancs  ou  tables  en  pu¬ 
blic  fans  aucune  couverture  foit  de  tapis  loir  de  toiles,  afin  que 
chacun  put  voir  clairement  tout  ce  qui  pafloit*  par  les  mains  de  la 
perfonne  aflife  proche  de  la  table  dvc.  6c  cela  fous  peine  que  ce¬ 
lui  qui  contreviendrait  à  çes  reglemens  ferait  condamné  coming 
fauflaire. 


DES  PAYS-BAS, 


àvoit  Ton  Changeur  ou  fon  Banquier ,  qualifié  a  cet¬ 
te  fin  de  la  part  du  Comte,  ou  des  Villes  (2) 
lorfque  celles  -  ci  en  avoient  reçu  le  droit  de  fa 
part.  Ainfi  dans  ces  tems  -  là  le  nom  de  Ban¬ 

quier  fignifioit  Amplement  un  Echangeur  d’elpe- 
ces ,  Toit  en  or  foit  en  argent ,  &  dont  les  droits  qui 
lui  revenoient  étoient  fixés;  car  fes  profits  depen- 
doient  de  la  quantité  des  fouîmes  qu’il  échangeoit, 
L’an  1322.  le  Comte  Guillaume  III  (3)  affer- 

(2)  Description  (TA/nflcrdam  par  Jean  Wagenaar,  Edit.- 
în  folio  Tom.  II.  p.  536.  Ce  dernier  cite  en  particulier  fur  cet 
article  en  note  A.  Matthæi  Not.  ad  rerum  Armoft.  Script. 
page  225.  L’an  1351 ,  le  23  &  25  Décembre.  Guillaume  Duc. 
de  Bavière  &  Comte  de  Hollande  &c.  fit  don  âux  Villes  de 
Schiedam  &  de  Leyden  entr’autres  du  Change  &  du  droit  de  Ban¬ 
que  (wifeQ  par  l’octroi  fuivant  :  „  Guillaume  Duc  &c.  favoir  fai- 
„  fons  que  nous  avons  donné  à  notre  bien  aimée  &  fidele  Ville  de 
„  Schiedam  pour  plulieurs  fideles  fervices  qu’elle  nous  a  rendus  » 
&  nous  rendra  encore,  tels  privileges  ci -après  nommés.  Premie- 
„  rement  nous  lui  donnons  le  Change  de  leur  Ville  pour  en  faire  ufa- 
9,  ge  à  leur  profit  &c.”  Voyez  le  livre  de  Chartres  de  M.  van 
Mieris  Tom.  II.  pag.  §o5  &  8oy. 

G)  Voy.  Privileges  &c.  de  la  Fille  dey  Dordrecht ,  augmentés  de  no-, 
tes  &  de  remarques  par  M.  Pierre  Hendrik  van  de  Wal, 
Confeiller  de  la  dite  ville  in  fol.  I  Partie  p.  152. 

Item  Chartres  de  M.  van  Mieris  T.  il.  p.  290.  que  la  Banque 
(wifeO  écoil:  différente  de  la  maifon  d’Emprunts ,  cela  paraît  par  un 
contraél  d’échange  d’une  certaine  Mailoa  fituée  à  Schiedam  y  entre  le 
Duc  Guillaume  &  le  Maître  de  Rente  de  Zelande,  en  date  du  21 
Avril  1322.  où  l’on  nomme  la  maifon ,  dont  il  eft  queftion,  fituée 
vis-à-vis  du  Lomberderhuis ,  la  maifon  des  Emprunts  que  Jean  de 

Keizer  tient  à  prêt  de  nous  - -  dat  Jan  de  Keizer  van  ons  helt  te 

kenen.  Voyez  aufli  T.  IV.  pag.  230.  fous  l’an  1412  &  1413,  où  il 
eft  queftion  des  biens  de  deux  Lombards  fitués  Qudewater  ?  donc 
«n  des  employés  étoit  mort. 

Tome  JL  Pan.  L 
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ma  pour  quatre  années  a  trois  Citoyens  de  Dor¬ 
drecht  Tes  douanes  &  la  Banque  (wiÿeP)  fituce 
dans  la  dite  ville ,  moyennant  une  fonnne  annuelle 
de  360  livres  (ponden^)  de  Hollande  (/|0*  Savoir 
200  pour  Tes  Douanes,  &  160  pour  la  Banque. 

Remarquons  ici  en  paüant,  que  le  Commerce  fe 
faifoit  alors  dans  nos  pays  (5) ,  &  même  plufîeurs 
fiecies  avant  dans  les  principales  Villes  de  l’Europe  9 
d’une  maniéré  bien  di -Teren te  de  celle  d’aujourd’hui. 
Je  préviens  en  même-tems  le  Leéteur,  que  les  trois 
ou  quatre  fiecles  qui  ont  fuivi  la  mort  de  Charle¬ 
magne,  font  ceux  où  l’Efprit  humain  des  peuples 
de  l’Europe  femble  avoir  été  en  général  le  plus  ftu- 
pide  &  le  plus  couvert  des  ténèbres. 

Dès  avant  le  régné  de  ce  Prince  ,  c’eft-à-dire 
dans  le  Vme  Siecle,  fous  le  régné  d 'Arcadius  & 
d '  Honorais,  les  Banquiers  doivent  avoir  été  établis 
en  grand  nombre  à  Conftantinople ,  &  dans  un  quar¬ 
tier  feparé  de  la  ville  (6).  Leur  profeffion  doit 

£4}  Les  360  livres  (Ponden )  de  Hollande  fur  le  pied  du  cours  éta¬ 
bli  à  la  fin  du  XtVme  Siecle ,  feraient  félon  mon  évaluation  en  va¬ 
leur  aéïuelle  2250  florins ,  &  par  confequent  les  160  dans  la  propor¬ 
tion  des  3<o,  mille  florins. 

(5)  Voyez  Defcription  (fAmfterdam  par  Wagenaar  Tom.  IL 
pag.  53^.  On  trouvera  encore  des  lumières  fur  cet  objet  dans  Yhif- 
toire  de  Charles  F*  par  Robbektson,  dans  la  note  29.  de  Y  In¬ 
troduction* 

(6")  Après  l’accord  d 'Arcalius  avec  Gaines  Général  des  Goths ,  en  l’an¬ 
née  400,  ce  dernier  conçut  de  funeftes  deiïeins  :  Il  entreprit  entr’au- 
tfes  „  d’enlever  l’argent  des  Banquiers,  dont  les  Comptoirs  étoient 
s,  réunis  dans  une  des  places  de  la  ville  ;  ce  devoit  être  le  lignai 
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avoir  été  très  refpeétable.  Voyez  la  note  y  ci- 
defîous.  Auffi  je  preftime  que  ces  Caiffiers 

„  d’un  pillage  &  d’un  maffacre  général.  Mais  ce  projet  ayant  trant 
,,  piré,  &  les  Banquiers  ayant  fermé  leurs  Comptoirs  &  tranfporté 
,,  leur  argent  en  lieu  fur,  il  envoya  au  commencement  une  troupe 
„  de  Goths,  avec  ordre  de  mettre  le  feu  au  Palais.”  Voyez  Vhi foi¬ 
re  du  Bas -Empire  par  M.  le  Beau,  Tome  VL  Chap.  XXVII.  §  12. 

(y)  Mr.  le  Beau  en  expofant  la  disgrâce  de  Jean  de  Cappado - 
c<?,  contemporain  de  Belijalre ,  l’an  54.1  fous  le  Régné  de  Juftinlen , 
nous  fait  aulïi  connoître  le  Caractère  &  les  qualités  de  fes  fùccef- 
feurs.  Ce  morceau  curieux  mérite  d’être  rapporté.  „  Theodote  lui 
,,  fuccéda  dans  la  Préfecture  ;  ce  n’étoit  pas  un  homme  vertueux  4 
,,  mais  comme  Theodora  ne  le  trouvoit  pas  allez  méchant,  elle  le  fit 
,,  accufer  de  fortilege  &  de  maléfices  ,•  &  quoique  le  quefteur  Pro- 
„  cuïus  l’eut  déclaré  innocent ,  il  fut  exilé  à  Jerufalem .  Elle  jetta  en- 
„  fuite  les  yeux  fur  Pierre  Bar  famés ,  en  qui  elle  rencontrait  toutes 
,,  les  qualités  qui  pouvoient  lui  plaire.  Syrien  de  Nation ,  après 
„  avoir  fait  la  profeffion  de  Banquier ,  où  il  n’avoit  rien  épargné 
„  pour  s’enrichir,  il  fut  admis  dans  les  gardes  de  l’Empereur.  De- 
„  venu  Préfet  du  Prétoire ,  il  déploya  tous  fes  talens ,  détournant  la 
5,  paye  des  gens  de  guerre ,  vendant  les  charges  &  les  gouverne- 
„  meus  des  Provinces,  qu’il  laifîbic  enfiite  piil'er  par  ceux  qui  en 
„  avoient  acheté  le  droit,  écartant  les  gens  de  bien  pour  n’empio- 
„  yer  que  des  fcélerats,  fupprimant  les  gages  des  Officiers  du  Pa- 
,,  lais ,  réduifant  des  Provinces  à  la  difette ,  en  les  forçant  d’appor- 
,,  ter  leur  bled  à  Conflantinople ,  pour  le  leur  revendre  au  double , 
,,  quoiqu’il  fut  gâté ,  &  qu’il  fallut  le  jetter  dans  la  mer.  La  foie  fe 
„  tirait  des  Indes  par  la  Perfej  on  la  mettoie  en  œuvre  à  Tyr  &  à. 
,,  Bérite  en  Phénicie ,  d’où  elle  fe  répandoit  dans  tout  l’occident. 
5j  Barfamés  s’empara  de  ce  commerce  ;  il  força  les  ouvriers  de  11e 
„  travailler  que  pour  lui,  C$ 1  il  défendit  fous  des  greffes  peines  d’en 
j,  vendre  ni  d’en  acheter  d’autre  que  de  lui.  11  vendoit  fonce  de 
,,  foie  de  teinture  commune  fix  pièces  d’or ,  ce  qui  revient  <1  80  li- 
„  vres  de  notre  Monnoye  (de  France )  ;  &  celle  de  teinture  Pvoyale 
,,  quatre  fois  d’avantage  j  ce  qui  ruina  entièrement  Tyr  &  Beryte , 
„  dont  les  ouvriers  pafferent  en  Perfe.  Les  fucceffeurs  de  Barfamés , 
„  à  fon  exemple  partagèrent  avec  le  fife  les  immenfes  profits  de  ce 
„  monopole.  Les  plaintes  de  tout  l’Empire,  les  murmures  du  peu» 
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ou  Banquiers  auront  eu  des  privileges  accordés  par 
le  Souverain  pour  exercer  publiquement  le  Commer¬ 
ce  de  Banque. 

n  pie  de  Confl antinopîe ,  les  menaces  des  gens  de  guerre,  &  plus 
,,  encore  les  énormes  richeffes  de  ce  concnffîonnaire  ,  firent  enfin 

j,  ouvrir  les  yeux  à  Jufîiuien.  — — —  — - —  Dans  cette  nou- 

3,  veile  dignité  Barfiamés  ne  changea  pas  de  caractère.  Il  fupprima 
,,  prefque  toutes  les  penfions  que  faifoit  le  Prince }  ce  qui  réduifit  à 
„  la  mendicité  grand  nombre  de  familles.  Il  retrancha  aulfi  toutes 
,,  les  remifes  que  les  Empereurs  étoient  en  ufage  de  faire  des  reli- 
„  quats  des  contributions.  Il  diminua  le  poids  de  la  monnoye  d’or, 
„  fans  rien  rabattre  de  la  valeur.  C’étoit  une  coutume  établie  dès 
j,  le  rems  d 'Augufie ,  que  dans  la  cérémonie  des  quinquennales  , 
„  c’efl-à-  dire,  lorfque  les  Princes  renouvelloient  après  cinq  années 
„  la  mémoire  de  leur  avènement  à  l’Empire,  on  difiribuoit  cinq  pi e- 
„  ccs  d’or  h  chaque  foldat;  cette  libéralité  qui  n’avoit  jamais  été  in- 
,,  terrompue  depuis  près  de  fix  cens  ans ,  fut  abolie  par  le  confeil 
„  de  Barfamés.  ”  Hifi.  du  bas -Empire.  Tome  X.  <Óbap.  XLVI.  §. 
40.  Ce  feul  détail  fuppofe  de  grandes  richeffes  dans  l’Empire.  Et 
peut -on  s’empêcher  d’être  réellement  étonné,  quand  on  confidere, 
eue  l’or  &  l’argent  des  mines  de  l’Amérique  étoient  alors  non  feu¬ 
lement  inconnus ,  mais  encore  profondément  cachés  dans  les  abîmes 
de  la  terre  ? 

]’ai  cru  faire  plnifir  au  Lecteur  de  copier  en  entier  tout  cet  arti¬ 
cle,  parce  qu’il  a  un  rapport  direct  avec  le  Commerce  &  les  ri- 
chefies  de  ce  tems  -  là ,  dont  on  n’a  pas  généralement  des  idées  afc 
fez  jufies,  &  fur  lefquelles  on  n’eft  pas  alfez  in  Eruit,  ce  qui  fou- 
vent  donne  occafion  à  plufieurs  méprifes. 

Voici  encore  d’autres  paflages  concernant  les  r>anquiers ,  Mr.  l  e 
Beau  eE  encore  ici  notre  guide. 

Du  tems  de  la  confpiration  contre  Juftinien  (en  563)»  1111  riche 
Banquier  nommé  Marca  en  étoit  le  chef.  Ablabius ,  officier  de  la 
monnoye,  reçut  de  lui  50  livres  pefant  d’or,  pour  entrer  dans  ce 
complot.  Chap.  XLIX.  §.  63. 

Un  Banquier  devint  Intendant  d’un  des  Palais  de  l’Empereur,  & 
enfin  Général  d’Armée.  Chap.  L.  §.  44. 

Un  Banquier  $  Antioche  fe  fignala  par  fon  effronterie  Chap.  LIIL 
$•  tf.  &c. 
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J’ai  encore  raifon  de  croire  ,  que  le  Souverain 
ou  le  Gouvernement  étoit  en  quelque  façon  refpon- 
fable  ou  Caution  vis  à  vis  du  public  de  leur  admi- 
nifiration  (8)  ;  car  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui 
a  eu  lieu  dans  notre  pays ,  il  n’y  a  qu  a  lire  les  re¬ 
marques  de  Mr._  van  de  Wall  au  bas  de  l’aéte 
de  l’an  1322,  où  en  nous  donnant  un  détail  cir- 
conftancié  de  ce  qui  concerne  cette  partie  dans  le 
Courant  du  quatorzième  fiecle,  il  rapporte  entr’au- 
tres  cet  article  d’une  Ordonnance  des  Magiflrats  de 
la  ville  de  Dordrecht .  Item ,  on  avertira  en  mê¬ 
me  -  tems ,  &  on  fera  /avoir ,  que  celui  qui  don¬ 
ne  de  dargent  en  Banque  (wiiTelen) ,  quil  le  fait 
à  fes  propres  rifques ,  car  la  ville  ne  s'en  veut  pas 
rendre  refponfahle  (9). 

(o)  Dans  le  Chap.  L.  §.  n.  fous  Jufîin  en  567.  lorfque  Sophie 
fut  devenue  l’objet  de  la  haine  générale ,  le  môme  Auteur  ajoute  ces 
paroles  remarquables  : 

,,  La  mifere  publique  avoit  grofîi  les  ufures  &  multiplié  les  det- 
,,  tes.  L’Impératrice  fit  payer  à  tous  les  Créanciers  ce  qui  leur 
,,  étoit  légitimement  dû  3  autant  qu’il  fut  polîible  de  démêler  les 
„  créances  réelles ,  au  milieu  de  ces  détours ,  où  l’ufure  a  toujours 
,,  fçu  s’envelopper.  Elle  fit  rendre  aux  débiteurs  leurs  billets  ou 
„  leurs  gages.  ” 

C9)  Voyez  Privileges  &c.  de  Dordrecht  pag.  153.  Dans  la  Cbartre  du 
Duc  Albert  de  l’an  1388  on  lit  les  paroles  fuivantes  :  (voyez  le  livre 
des  Chartres  de  van  Mieris  Tom.  III.  p.  505).  ,,  Afin  que  ce 
9,  change  ou  payement  foit  mieux  tenu  dans  fon  cours ,  &  pour  etu- 
„  pêcher  que  les  efpeces  étrangères,  mauvaifes  ou  baffes,  ne  puiffent 
s,  être  introduites  dans  notre  Pays ,  «5c  pour  l’avantage  commun  des 
,,  Négocians ,  nous  voulons  qu’on  établifle  dans  notre  ville  de  Z)or. 
,,  dre c/U  deux  Banquiers  ( yûpfdaars )  &  dans  chacune  des  amies  vil'* 
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Les  Marchands  venoient  &  alloicnt  alors  en  per- 
fonne  vendre  ou  acheter  leurs  marchandifes  (io). 
Il  y  avoit  pax*  conféquent  beaucoup  d’efpeces  étran¬ 
gères  à  échanger.  Et  les  profits  qu’on  y  faifoit 
doivent  avoir  été  encore  très  -  confidérables ,  vu  le 
tems  dont  il  eft  ici  queftion  (u). 

,,  les  un  Banquier ,  &  pns  d’avantage,  à  moins  que  nous  ne  le  ju- 
,,  gions  autrement  avantageux.  —  —  Et  ils  prendront  pour  eux  de 
„  chaque  fusdit  Ecu  (fchild)  deux  deniers  de  Hollande.  —  En 
j,  cas  île  fraude  il  ne  jouira  pas  même  du  droit  de  citoyen.  ” 

(io)  Voyez  Defcription  d 'Amjl.  par  Wagenaar  T.  II.  p.  536. 
Le  tems  dont  il  eft  ici  queftion  eft  different  de  celui  du  X  &  XI 
Siecle ,  dont  nous  avons  fait  mention  page  18.  Le  Commerce  dans 
les  XIII  &  XlVme  Siècles  avoit  déjà  pris  un  accroiffement  confidéra- 
ble ,  voyez  encore  là-deffus  la  note  rp  de  V  Introduction  de  Rob- 
bertsûn  &  qu’on  a  déjà  citée.  Elle  le  trouve  dar.s  l’édit,  in  40. 
pages  316  &  317,  où  ce  célébré  Ecrivain  ajoute:  ,,  Les  Lombards 
„  s’établirent  aufTi  en  Angleterre  au  aIII  Siecle ,  &  il  y  a  encore  à 
Londres  une  grande  rue  qui  porte  leur  nom.  Ils  y  jouirent  de 
3,  privileges  confidérables,  &  y  établirent  un  commerce  fort  étendu , 
,,  fur-tout  comme  Banquiers.  ”  Voyez  les  Chapitres  IV  &  V. 

je  prie  le  Leéteur  d’obferver  qu’il  y  avoit  une  grande  différence  dans 
notre  pays  entre  Banquier  &  Lombard.  Le  premier  exerçoit  une  pro- 
fefïion  très  refpeétable,  &  l’autre  un  métier  très  vil.  C’étoit  à  pro¬ 
prement  parler  un  ufurier  privilégié.  Audi  l’Hilloire  de  ces  tems  taie 
affez  connoître  leur  caractère.  11  fe  peut  qu’il  y  ait  eu  des  endroits 
dans  l’Europe,  où  ces  deux  Emplois  ayent  été  combinés.  Mais  dans 
mes  Recherches ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  notre  Pays ,  je  n’eu 
ai  trouvé  aucun  exemple.  Je  reviendrai  fur  cet  article  dans  la  fuite. 

fit)  L’auteur  d’un  Ouvrage  recent  intitulé  Richejfes  de  la  Hollande 
in  4to,  Tome  L  p.  116.  en  traitant  de  l’origine  &  du  progrès  de  la 
Banque  cTAmfterdam ,  nous  apprend  que  — —  —  ,,  cet  échange  des 
„  monnoyes  doit  nécelfairement  avoir  donné  lieu  à  un  petit  corn- 
,,  raerce  qui  fe  fait  encore  aujourd’hui.  A  melùre  qu’on  trouvoit 
,,  des  perlonn'es  qui  avoient  occafion  d’employer  plus  ou  moins  cer- 
s>  taiaes  efpeces  de  monnoye,  on  s’en  defaifoit  avec  plus  ou  moins 
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On  peut  s’en  convaincre  par  l’anecdote  fuivante  : 
l’an  1417  on  établit  à  Amjîerâam  en  qualité  de 
Changeur  ou  de  Banquier  le  Bourguemaître  Tsbrant 
Heynen ,  qui  feul  avoit  reçu  le  privilege  d’échanger 
les  efpeces.  Cet  emploi  étoit  alors  refpectable  & 
lucratif  (12),  &  il  refia  tel,  jufqua  ce  que  les 

„  de  facilité  &  d’avantage,  comme  cela  arrive  encore  aujourd’hui, 
„  îorfque  les  Anglois,  par  exemple,  veulent  échanger  leurs  gainées , 
„  les  François  leurs  louis  d'or,  les  Allemans  leurs  frederks  d'or  &c. 

Cet  auteur  paroît  comparer  le  Commerce  de  nos  changeurs  (yvife - 
laars')  ou  petits  Banquiers  d’aujourd’hui,  à  ceux  de  ces  anciens  teins. 
11  le  trompe  très  fort  là  -  deflus.  Les  échanges  de  ce  genre  qui  fe 
font  aujourd’hui  dans  notre  ville  ,  fe  bornent  à  des  objets  très- 
petits.  Ces  fortes  d’affaires  font  dans  des  mains  Juives.  Mon  in¬ 
tention  n’eft  pas  de  choquer  qui  que  ce  foit  dans  fa  profeffion ,  mais 
je  penfe  que  fi  je  m’arrogeois  le  droit  de  comparer  un  de  nos  Ban¬ 
quiers  Juifs  à  un  de  ces  changeurs  des  derniers  fiecles ,  on  m’en 
fauroit  mauvais  gré,  &  à  très  -  jufte  titre.  Le  Banquier  ( [wijfelaar ) 
de  la  Ville  d’Amfterdam  pendant  le  XIV  ou  le  XV  Siecîe  peut  fort 
bien  être  comparé  au  premier  Banquier  de  la  ville  de  ce  tems  •  ci , 
pourvu  qu’on  ait  égard  au  tems  &  aux  mœurs.  (Voyez  la  note  fui¬ 
vante  J.  Car  les  befoins  d'alors ,  lorfqu’un  feul  Banquier  étoit  en  état 
de  fournir  à  tout  le  Commerce  de  la  ville  ou  d’un  pays,  font  bien 
différents  de  nos  befoins  aéluels ,  vu  que  tout  eft  monté  fur  un  au* 
tre  pied.  S’exprimer  donc ,  comme  le  fait  cet  Ecrivain ,  c’efl:  don¬ 
ner  des  idées  très  confufes  aux  Etrangers  de  ce  qui  fe  pratiquoit 
autrefois  chez  nous  ;  &  c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à  faire  cette  pence 
remarque. 

(12)  Defcription  d' Am  fer  dam  par  Wagenaar,  Tom.  I.  page 
130.  &  Livre  des  Chartres  Tom.  IV.  page  429.  La  Comtefiè  Jac¬ 
queline  accorda  au  feul  Tsbrant  Heynen  Bourguemaître  régnant  le  por¬ 
te  de  Changeur  ou  de  Banquier.  Il  ett  dit  dans  l’Afte  que  cette 
même  perfonne  avoit  déjà  été  favorilee  de  cet  Emploi  du  tems  cle 
Ion  peie ,  &  que  ce  fut  aux  mêmes  conditions. 

11  n’elt  pas  hors  de  propos  (voyez  la  note  précédente)  de  faire 
ici  un  calcul  du  benefice  ou  du  profit  que  pouvoit  faire  un  Banquier- 
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lettres  de  Change  dans  Ie  XV  &  XVI  Siecles  de* 
vinrent  plus  en  vogue.  Il  y  a  même  grande  appa¬ 
rence,  qu  après  que  le  Commerce  des  Italiens  (13) 
&  des  Villes  Anfeatiques  eut  été  confidérablement 
étendu ,  les  Banquiers ,  par  les  relations  qu’ils  avoienc 
entr’eux,  contribuèrent  beaucoup  à  rendre  l’ufage 
de  ces  lettres  de  Change  plus  commun ,  en  donnant 
dans  les  échanges ,  au  lieu  d’efpeces ,  des  AJJîgna- 
tions  ou  des  Lettres  de  Change ,  qu’on  pouvok 

fur  l’échange  des  Efpeces ,  &  qui  étoit  fixé  à  2  deniers  de  Hollande 
de  chaque  Ecu  ( fchilct).  Voyez  Mieris  liv.  de  Chartres  T.  111. 
P-  5°5* 

Suppofons  que  le  Banquier  n’ait  fait  dans  toute  l’année  en  échan¬ 
ge  d’efpeces  feulement  que  pour  105000  Ecus  (ces  Ecris  étoient  fort 
inégaux  en  valeur,  il  y  en  avait  dans  P  Acte  de  l’an  1411  (voyez  T. 
IV.  p.  165)  de  50  &  aufiî  de  38  gros  la  piece.  Et  fuppofons  que 
ion  profit  n’ait  été  que  de  deux  deniers.  Suivant  la  teneur  de  la 
même  Ordonnance  de  14 11  il  y  avoit  alors  7  deniers  de  Hollande  au 
gros.  Sur  ce  pied  il  auroit  eu  210000  deniers  j  &  7  deniers  au  gros 
font  30000  gros.  En  évaluant  le  marc  d’argent  à  environ  6  flor.  le 
profit  fait  en  poids  d’argent  125  marcs ,  qui  font  aujourd’hui  (à  25!) 
environ  3200  florins.  Objet  très  peu  confidérable ,  dira  un  de  nos 
gros  Negaeians  d’aujourd’hui;  mais  qu’il  le  rappelle  un  peu  ce  qu’on 
po  ivoit  le  procurer  alors  avec  cet  objet  ,  qui  nous  paroît  aujourd’hui 
{}  chétif:  car  c’efl;  ce  qu’il  11e  faut  jamais  perdre  de  vue. 

Un  Préfident  d’une  Cour  de  Jnflice  à  Garni  avoit,  en  1409,  500 
florins  d’honoraires:  &  en  UüUÈnde  çn  1435  le  Préfident  du  Conleiî 
avoit  1200  f§ ,  qui  à  4  Efcalins  font  1440,  lefquels  (le  marc  alors 
à  óf)  font  22 r  marcs.  Un  Confeiljer  de  la  même  cour  avoit  4  à 
600”  Ecus  de  Bourgogne ,  faifant  environ  54  marcs,  calculés  lur  la 
fournie  de  500  Ecus.  Voyez  là  -  defîus  le  détail  où  je  fuis  entré  dans 
pia  première  partie  Chap.  VIL  pag.  210  &  213. 

(13)  Voyez  Dàfcrïpl'wn  d’AmJlerdam  par  W  âge  naar,  T,  XI, 
P,  587-  ’ 


DES  PAYS-BAS. 


25 

faire  payer  ailleurs.  Cette  facilité  de  fe  procurer 
des  remifes  ou  des  payemens,  en  contribuant  infen- 
fiblement  à  diminuer  les  échanges  des  efpeces,  aura 
en  même  -  tems  donné  un  plus  grand  cours  aux  let¬ 
tres  de  Change, 

On  peut  voir  dans  l’Ouvrage  de  Wagenaar 
les  coutumes  qui  étoient  en  vogue  en  1597  par 
rapport  aux  lettres  de  change  dans  la  ville  An¬ 
vers  (14),  &  celles  qu’on  obfervoit  à  Amfterdam 
çn  1601  (15). 

Ainfi  pour  pouvoir  juger  avec  un  peu  de  jufteiïè 
fur  cette  matière,  il  eft  abfolument  néceflàire  d’a¬ 
voir  quelque  teinture  de  l’hiftoire  du  Commerce  en 
général,  &  en  particulier  de  celui  de  notre  pays, 
avant  l’éreétion  dçs  Banques,  Car  c’eft  par  ce  feul 
moyen,  qu’on  peut  parvenir  à  connoître,  i°.  quel¬ 
le  étoit  à  proprement  parler  anciennement  la  fonc¬ 
tion  des  Banquiers  ou  des  échangeurs ,  20.  ce  qui 
félon  toutes  les  apparences  a  le  plus  contribué  à 
nous  procurer  l’établifement  de  notre  Banque. 

En  voici  quelques  traits  que  j’ai  raflèmblé  auffî 
fuccinctcment  qu’il  m’a  été  poffible. 

Il  paroit  que  fous  le  régné  des  Rois  de  France 

(14)  Wagenaar  Idem.  L’auteur  cite  en  note  fur  cet  article  les  p. 
i6u  &  544  du  livre  contenant  les  Privileges  de  la  ville  ôl  Amfterdam 
première  Edition-  Et  comme  je  n’ai  pas  cette  Edit,  je  cite  de  celle 
de  1624.  les  psg-  94  &  95.  &  un  petit  livre  contenant  les  Ordonnan¬ 
ces,  coutumes  &c.  du  Change  ik  de  la  Banque  (C  Amfterdam  p.  3. 

(15)  Idem. 
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de  Ia  première  &  fécondé  race,  les  habitans  de  la 
Frife ,  &  particulièrement  ceux  de  la  partie  méri¬ 
dionale,  fe  mêloient  déjà  du  Commerce  au  de¬ 
hors  (16).  Dans  la  fuite  divers  événemens 

(i6)  „  On  voit  que  fous  le  régné  de  Dagobert  l’or  &  l’argent 
„  avoient  été  très  rares  en  France ,  ainfi  que  fous  le  régné  de  Clovis 
»,  &  de  fes  Enfans  :  Mais  il  eft  très  vraifemblabîe  que ,  foit  par  les 
»,  expéditions  qu’ils  firent  en  Italie,  foit  par  les  penfions  qu’ils  tire- 
j,  rent  des  Empereurs  de  Conflantïnople ,  &  fur-tout  par  le  Commcr- 
»,  ce  qu’ils  établirent  dans  le  Levant,  il  efl  très  vraifemblabîe  dis- 
»,  je  ,  que  tout  cela  contribua  à  faire  venir  de  ces  pays  une  gran- 
„  de  abondance  de  ces  précieux  métaux ,  comme  auffi  des  pierreries, 
„  des  foies,  de  riches  vafes  &  orne  me  ns ,  de  forte  que  le  luxe  n’é- 
»,  toit  gueres  moindre  dans  la  Cour  de  ces  Rois ,  que  dans  celle  des 
„  Empereurs.”  Voyez  Mezeray  T.  I.  p.  238. 

C’eft  auffi  fous  le  môme  régné  que  dans  notre  Hifioire  de  la  Pa¬ 
trie  T.  I.  p.  338.  on  trouve  que  Dagobert  avoit  érigé  une  Maifon  ds 
Douane  à  Utrecht ,  où  on  devoit  payer  un  droit  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  defcendoient  le  Rhin.  Auffi  paroît-ilque  fous  fou 
régné  le  port  de  Dorflad  étoit  déjà  très  fréquenté  par  des  vaifleaux 
marchands  qui  venoient  de  la  Mer.  Mezeray  (T.  I.  p.  i86) 
nomme,  en  parlant  de  l’état  de  la  France  dans  le  VI.  Siecle,  comme 
Ports  de  mer ,  &  où  l’on  battoit  monnoye ,  Dorflad  &  Quento  Fi¬ 
cus ,  qu’un  Géographe  François  croit  être  Qieouens  le  viel,  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Riviere  d’Autic  en  Picardie ,  je  fais  mention  de  cet¬ 
te  anecdote  ,  parce  que  VVagenaar  paroit  confondre  Ficus  Por - 
tus  avec  notre  Wyk  te  Duurfiede  &  auffi  avec  Dorflad ,  &  Meze¬ 
ray  dit  clairement  que  ce  font  deux  endroits  differens. 

Je  dois  encore  prévenir  le  Lecteur  ,  qu’il  eft  évident ,  fui  vaut  les  Re¬ 
cherches  curieufes  &  rafiemblées  avec  une  grande  érudition  par  M. 
Baltazar  IIuidecoper  dans  fon  ouvrage  Chronique  en  vers 
de  Melis  Stoke,  que  Dorflad  n’eft  pas  notre  IFyk  te  Duurflede , 
mais  doit  avoir  été  fitué  à  l’embouchure  de  Y  Elbe  un  peu  plus  bas 
que  Hambourg .  (Voyez  T.  I.  p.  190  a  204).  Je  fais  part  de  cette  re¬ 
marque,  par  ce  que  je  fuis  tombé  dans  la  même  erreur  dans  mon  pre¬ 
mier  Volume,  première  partie ,  erreur  d’autant  plus  excufable,  que 
je  croyois  ne  pouvoir  fuivre  de  meilleur  guide,  que  notre  célébré  YV  a- 
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(17)  contribuèrent  à  leur  bonheur,  en  procurant 
aux  divers  diftrifts  ,  territoires ,  cantons  ou  pro- 

g  e  N  a  a  K ,  qui  place  ainfi  cette  ville  en  plufieurs  endroits  de  fon 
ouvrage  de  XWJîoirc  de  la  Patrie. 

Sous  le  régné  de  Charles  (depuis  furnommé  Charlemagne)  on  ob- 
ferve  fous  l’an  797.  (V.  Mezeray  T.  I.  p.  41?)  que  pendant  tout 
le  teins  que  dura  la  mésintelligence  entre  Charles  61  le  Roi  Offaa  , 
il  défendit  aux  Anglois  le  Commerce  dans  les  Etats ,  &  le  pallage 
fur  fes  terres. 

W  A  g  E  N  A  a  R  rapporte  à  cette  occafion ,  que-  les  Marchands  ou 
Negocians  fouffrirent  beaucoup  par  R,  &  fans  doute  auili  ceux  du 
Rhin,  entr’autres  à  Tiel  &  dans  d’autres  villes  qui  faifoient  le  Com¬ 
merce  avec  X Angleterre.  Ces  différens  étant  enfuïte  terminés ,  Char¬ 
les  promit  par  une  lettre  à  Offia ,  que  les  Negocians  Anglois ,  qui 
viendroienc  commercer  dans  fon  Royaume ,  y  jouiroient  d  une  bonne 
protection ,  Ce  que  fi  on  les  molefioit ,  ils  dévoient  s’adreffer  à  lui 
ou  à  fes  Juges,  &  que  toujours  bonne  julticc  leur  feroit  faite. 

Selon  le  même  Auteur  dans  les  VIII  &  IX  Siècles ,  il  doit  y  avoir 
eu  parmi  les  Friions  des  Fabriques  confidérables  en  étoffes  de  laine. 
Les  Habits  frifons ,  les  manteaux  furtout  de  couleur  blanche ,  grife 
(X  de  pourpre  étoient  en  grande  réputation.  Outre  cela  le  Commer¬ 
ce  prit  un  nouveau  degré  de  force  par  les  marchés  publics  qu  011 
établit  d’affez  bonne  heure  dans  ce  Pays.  Outre  les  villes  de  Com¬ 
merce  dont  j’ai  déjà  fait  mention ,  Wagenaau  nomme  encore 
dans  le  IXme  Siècle  Witlam ,  fituée  à  l’embouchure  de  la  Meufe 
(probablement  proche  de  Goerée ,  &  qui  depuis  plufieurs  lïecies  a 
été  engloutie  par  la  mer).  Deventer  étoit  auili  un  Endroit  déjà  con¬ 
nu  dans  le  IXme  Siecle.  Je  pourrais  m’étendre  encore  affez  fur  cet¬ 
te  matière,  mais  crainte  de  faire  cette  note  trop  longue ,  je  ren¬ 
voyé  le  Leéteur  à  Xlhjloire  de  la  Patrie  T.  IL  p.  7,  8,  54  s  55  & 
à  la  page  70  on  voit  plufieurs  marchands  filions  malfamés  en  003  à 
Dorjlad  par  les  Danois. 

(17)  On  peut  mettre  de  ce  nombre  i°.  la  fcibleffe  du  Gouverne¬ 
ment  des  Succeffeurs  de  Charlemagne ,  CC  £°.  les  invafions  des  Peu¬ 
ples  du  Nord  &  des  Sarrafins  du  côté  du  Midi  de  l 'Europe,  qui 
monderait  la  France.  J’ai  déjà  fait  mention  des  premiers  dans  ma 
première  partie  Chap.  IV»  Voyez  Vllifl.  de  la  Patrie  F  cm.  IL  &  M  e- 
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vinces  des  Pays-Bas  leurs  Comtes  ou  Sou¬ 
verains  particuliers  (18).  Ce  fut  par  leurs  foins 


z  e  R  a  y  Tom.  I.  J’ajoute  une  fimple  remarque  :  ce  qui  rendoit  les 
invafions  des  Peuples  du  Nord  encore  plus  effrayantes  &  plus  fu« 
neftes  ,  c’étoit  que  parmi  les  brigandages  &  les  hoftilités  qu’ils  exer- 
çoient,  ils  mettoienc  ordinairement  le  feu  aux  Bâtimens  &  aux  Mai- 
fons.  Ce  qui  détruific  non  feulement  plufieurs  Eglilès  &  Abbayes,  mais 
môme  des  Villes  entières.  Car  les  Bâtimens  dans  les  VIII,  IX  &  X 
Siècles  étoient  prefque  tous  de  bois.  Et  dans  la  France  les  édifices 
étoient  particulièrement  confluants  de  bois  de  Châtaignier,  bois  fort 
&  fcc.  —  Voyez  Mezeray  T.  I.  p.  666. 

(i8)  Voici  d’où  l’on  doit  datter  la.  viaie  Epoque  de  l’éreéïion  des 
Comtes  de  Flandre ,  de  Brabaud ,  de  Hainaut  ùec. 

Les  Hiltoriens  Flamands  prétendent,  que  longtems  avant  Charle¬ 
magne  la  Flandre  étok  pofiedée  par  des  Seigneurs  qui  la  gouvernoient 
fous  le  titre  de  Foreftiers ,  titre  qu’on  leur  donnoient  à  caufe  des 
forets  dont  le  pays  étoic  couvert,  &  des  Marais  donc  il  étoit  rempli. 

Selon  eux  Dagobert  dès  avant  l’an  631  fut  le  premier  qui  donna  h 
Lideric  de  liuck  le  titre  de  Forefiier  ,  ou  de  Seigneur  des  forets  de 
Flandre ,  fous  condition  néanmoins  qu  il  feroit  fournis  à  la  Couronne 
de  France ;  &  ce  fut  en  conféquence  qu’il  prêta  le  ferment  en  pré¬ 
sence  des  grands  de  la  Cour.  — -il  mourut  en  676  âgé  de  93 

ans.  Ses  fucceffeurs  furent  Anthuint ,  Bouchard  &  Eftered ,  lequel 
mourut  en  791  dans  fou  Château  à  Harlebeke.  Son  fils  Lideric  IL 
doit,  félon  les  mêmes  Hiltoriens ,  avoir  reçu  de  Charlemagne  le  titre 
de  Comte  :  du  moins  il  eft  nommé  dans  les  Hiftoires  Comte  de  Harle¬ 
beke.  Voyez  Chronique  de  Flandre  T.  I.  p.  9  à  20.  M  e  z  b  r  a.  y 
T.  I.  p.  422.  fous  Charles  à  l’an  799 ,  rapporte  (d’après  les  Flamands) 
que  Lideric  de  Harlebeke  avoit  eu  le  commandement  d’une  flotte.  Il 
mourut  en  832.  Son  Fils  lnghelram ,  &  apiès  lui  Odoacer  lui  fuccé- 
derent.  Ce  dernier  furtout  paroit  avoir  pris  beaucoup  de  foins  pour 
peupler  fon  pays  ,  accordant  à  un  chacun  ,  qui  voudrait  venir  fy 
établir,  pour  lui  &  fes  defeendans  la  propriété  des  Bois  &  des  Ter¬ 
res,  qu’ils  y  auraient  défrichés.  Chron.  de  FL  p.  25.  Son  Succef. 
leur  fut  Baudouin  1.  furnommé  Bras  de  fer ,  qui  après  avoir  enlevé 
Judith  fille  de  Charles  le  Chauve ,  par  les  bons  offices  &  T'intei mil¬ 
lion  du  Pape  Nicolas  fut  créé  en  (o6\  par  ce  Monarque  Comte  de  Fla:\- 
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(19),  &  probablement  par  celui  des  Eccléfiafti- 


dre ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  de  prefque  tout  Je  Pays  fitué  entre  la  Somme  % 
YEfcaut  &  la  Mer.  Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates  pag.  628  &  629  s 
où  l’on  trouve  auffi  la  vraie  Epoque  de  l’éreétion  des  Souverains  du 
Brabant  &  du  Hainaut.  Les  premiers  dattent  de  l’an  959,  &  les 
derniers  de  875.  — .  Quant  à  l’origine  des  Comtes  de  Hollande*  Voyez 
ma  première  partie  Chap.  IV. 

(19)  Dès  que  Baudouin  fut  reconnu  Comte ,  il  s’occupa  du  foin 
de  mettre  fon  pays  à  couvert  des  attaques  du  dehors  i  mais  malgré 
tous  fes  foins  les  Normans  fous  la  conduite  de  Hafiinges  firent  des 
invafions  en  Flandre ,  où  ils  démolirent  les  Eglifes  de  Drongen  &  de 
Garni,  brûlèrent  Je  Monaftere  de  St.  Bertin ,  détruifirent  le  Pays  de 
Cafant ,  bouîeverlerent  Oudenburg  &  Rodenburg  (qu’on  nomme  Aer- 
denburg')  deux  Villes  considérables,  alors  très  riches  &  très  fameufes  à 
caufe  de  leur  Commerce.  Délivré  de  ces  Barbares  il  fit  conftruire  des 
fortereffe?  &  des  Châteaux.  Il  commença  d’abord  par  achever  la 
conftru&ion ,  de  ce  qu’on  nomme  le  Bourg  dans  la  ville  de  Bruges , 
qu’il  avoit  déjà  ci  -  devant  commencé.  Il  fit  auffi  rebâtir  le  Chateau 
à  Garni,  &  cela  dans  l’endroit  même  où  les  forterefles  de  Gand  &  de 
Blandinum  avoient  été  détruites.  Voyez  là  -  deffus  Cliron .  de  Fl,  T. 
I.  p.  35.  Entre  les  années  870  &  880,  c’efl:-  à -dire  jufqu’à  fa  mort, 
car  il  mourut  cette  derniere  année  à  Arras  Capitale  alors  de  h  Flan « 
dre ,  il  ne  ccffa  de  donner  de  nouveaux  encouragemens  à  fes  fujets, 
leur  accordant  toutes  fortes  de  privileges  afin  d’améliorer  fes  Etats, 
p.  36  &  37. 

Sous  le  régné  de  notre  Tlùerrï  I.  on  obferve  pareillement,  que 
dans  l’année  898  ,  loifque  Zuentibolde  s’étant  brouillé -avec  Ramier , 
Odokar  &  d’autres  vinrent  fe  réfugier  avec  leurs  femmes  ,  enfants  & 
tous  les  biens  qu’ils  avoient  pu  tranfporter  à  Durfort  (qu’on  penfe 
être  la  même  fortereffe  qui  fut  depuis  nommée  fous  Thierri  III.  Dor - 
ârcchO  fortereffe  fitude  à  l’endroit  où  la  Meufe  découle  par  plufieurs 
embouchures ,  &  qui  probablement  fut  placée  à  deffein  dans  cet  en¬ 
droit  contre  les  invafions  des  Normands .  Zuentibolde  affiegea  cette 
fortereffe,  mais  les  approches  en  étant  inacceffibles  à  caufe  des  Ma¬ 
rais  dont  elle  étoit  environnée ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  fans  pou¬ 
voir  s’en  rendre  maître.  — -*  IBfi.  de  la  Patrie  T.  II.  Liv.  VI,  p.  10t. 
&  fuivantes. 
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ques  (20) ,  qu’on  vie  infenfiblement  augmenter  la 
population  dans  nos  Contrées, 

Les  diverfes  Chartres  contenues  dans  le  Livre  de 
M.  van  Mieris  Tome  I  (2 1  ) ,  &  l’hiftoire  de 
la  Patrie  Tome  II  (22)  contiennent  entr’autres  les 

(20)  Pendant  les  Régnés  des  Empereurs  Henry  &  Olhon ,  les  Evê¬ 
ques  à' Utrecht  avoient  déjà  acquis  un  haut  degré  de  confidération. 
Non  contents  de  )a  puiffance  Eccléfiaftique,  ils  tachèrent  auffi  d’é¬ 
tendre  &  d’agrandir  infenfiblement  leur  pouvoir  fur  les  habitans  de 
ces  Pays  par  l’acquifition  qu’ils  obtenoient  de  tems  en  tems  de  nou¬ 
velles  immunités  &  de  nouveaux  diftriéts.  Ils  furent  merveilleufe- 
ment  fe  fervir  à  cet  effet  de  la  faveur  &  de  Ja  pieté  des  Princes. 
La  liberté  d’ériger  des  douanes,  d’établir  des  droits  de  péage  &c. 
doivent  être  comptés  parmi  les  moindres  Privileges  qu’on  leur  accor- 
doit.  Dès  avant  la  fin  du  IX  Siecle,  l’Eglife  d 'Utrecht  fe  vit  déjà  en 
poffeffion  de  beaucoup  de  terres  fituées  dans  prefque  tous  les  Can¬ 
tons  du  Pays.  —  Balderic ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  vu  ,  obtint 
à'Othon  en  937  le  droit  de  battre  monnoye.  Il  fit  encore  don  aux 
Evêques  $  Utrecht  de  planeurs  terres  fituées  aux  environs  du  Lecq  & 
de  VT  fiel ,  ainfi  que  de  la  Douane  à  Amuda  ou  Muiden  ( 'aan  de  Hegt)* 
Il  leur  fit  encore  don  du  droit  de  chaffe  dans  la  forefr  du  Pays  de 
Drenthe ,  appartenant  au  Comté  CCEverard  — -  Deforte  que  JM.  M. 
les  Eccléfiaftiques  devinrent  très  puiffants,  &  fe  trouvèrent  même  en 
état  de  fe  défendre  dans  le  befoin  par  les  armes.  Voyez  Hifi.  de  la 
Patrie  T.  II.  p.  119  a  12 1. 

(21)  A  l’an  753  dans  la  Chartre  du  Roi  Pépin ,  il  eft  fait  mention 
des  dons  qui  avoient  été  faits  par  lui  &  par  fes  prédéceffeurs ,  en¬ 
tr’autres  des  Douanes  à  VEglife  à  Utrecht  Voyez  p.  ^  &  6.  On  en 
voit  la  confirmation,  &  en  outre  de  nouveaux  privileges  accordés 
dans  l’année  815  par  Louis  le  Pieux  3  l’an  896  p.  28.  dans  la  Charte^ 
de  Zuentiholde  font  nommées  les  Douanes  à  Dorfiad ,  à  Deventer  &  à 
ThieL  — —  l’an  953  p.  44.  le  Roi  Othon  fit  préfent  à  l’Eglife  de  St. 
Martin  à  Utrecht  de  tout  ce  qu’il  poffédoit  dans  le  Viliage  $  Annula 
{Muiden)  y  compris  la  Douane,  la  peche  &e. 

(22)  U  Abbé  du  B  os  Hifi.  Ciit.  de  la  Monarchie  ’ Françoife  T.  I. 
Cm  XI  à  XIV.  nous  fait  comioître  les  anciennes  impofitions  qui 
étoient  en  ufage  parmi  les  Gaulois. 
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droits  de  Douanes  qu’on  relévoit  dans  plufieurs  En¬ 
droits,  Toit  le  long  des  Rivières,  ou  ailleurs;  les 
foires,  les  Marchés  publics,  &  les  privileges  qu’on 
accordoit  aux  Marchands  du  pays,  &  à  ceux  des 

pays  étrangers  (23),  comme  auffi  les  dons  &  les 

•  • 

Me  z  e  R  a  y  (T.  I.  p.  480.)  en  donnant  le  détail  des  mœurs  &  des 
coutumes  des  Rois  de  la  fécondé  Race ,  rapporte  ce  qui  fuit;  il  fe 
„  faifoit  trois  fortes  de  levées  de  deniers,  les  unes  par  tâte  ,  les  autres 
fur  les  biens  &  fruits  de  la  terre ,  &  les  autres  fur  les  marchandifes 
&  denrées  dont  on  trafiquoit;  mais  pour  le  dernier,  les  Princes 

J 

,,  Carloyingiens  ne  prenoient  aucun  impôt  que  des  marchands.  Car 
„  chacun  faifoit  les  charois  &  les  voitures  pour  fon  menage,  fans 
„  payer  aucun  droit,  non  plus  que  ceux  qui  fournifloient  la  maifon 
„  du  Roi,  &  que  ceux  qui  alloient  à  la  guerre.  Les  Pélérins  ne  pa- 
,,  yoient  aucun  péage  parles  chemins  ,  &  plufieurs  iUrbayes  en  étoient 
„  exemptes  pour  les  chofes  qu’elles  achetoient  pour  leur  fourniture.” 

Notre  Hiftorien  W  âgé  naar  T.  II.  p.  24.  en  parlant  des  Doua¬ 
nes  &  des  péages  s’exprime  entr’autrcs  ainfi:  „II  y  eut  plufieurs 
,,  fortes  de  Douanes  érigées  dans  tous  les  Domaines  des  Francs ,  & 
„  auffi  dans  ce  Pays.  On  avoit  une  Douane  qu’on  nommoit  Doua - 
„  ne  (le  Rivage  (oeyer  Tollen )  en  latin  Repaticum ,  une  autre  nommée 
,,  Rotaücum ,  une  Douane  de  Pont  Pontaticum  outre  plufieurs  autres. 
„  Les  Couvents ,  les  Eglifes ,  quelques  Villes  &  des  Perfonnes  diftin- 
ti  auées  par  des  grâces  fpéciales  en  furent  exemptes.  On  en  fit  fou- 
„  vent  don  aux  Eccléfiafllques  ,  aux  Comtes  &c.  &c. 

(23)  L’Auteur  des  Chron .  de  Flandre  T.  I.  p.  50  à  l’année  958 
rapporte  que  le  Comte  Baudouin  ///.  fit  au  commencement  de  fon 
régné  tout  fon  poffible  pour  augmenter  la  profpérité  de  fes  fujets.  Il 
jugea  que  pour  y  mieux  réuffir ,  il  n’y  avoit  pas  de  moyen  plus  effica¬ 
ce  que  de  protéger  le  Commerce  dans  fon  Pays  par  toute  forte  de 
foins.  Il  fortifia  en  conféquence  plufieurs  places,  afin  que  les  habi- 
tans  pufient  avec  plus  de  fureté  tranfporter  leurs  marchandifes. 

11  inflitua  des  foires  ou  des  marchés  publics  à  Tpres ,  h  Vetirne ,  à 
Bergen  {liions')  ,  à  Borbourg  ,  à  Dixmuyâe ,  b.  Aerdenbnrg ,  à  Rodenborg  & 
à  Roujfelaar .  Outre  cela  il  inflitua  des  foires  annuelles ,  lefquelles  à  cer¬ 
tains  jours  de  l’année  étoient  pour  tous  les  Etrangers.  -  Comme  à  2?r«- 
ges  j  à  Courtrai ,  à  Tournai  ou  Thouroult  &  b  Cafel9  accordant  à  cet  effet 
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immunités  qui  furent  accordées  par  plufieurs  Sbu' 
verains ,  depuis  le  huitième  fiecle  &  fuccelîîvement 
jufques  au  douzième  (24) ,  fur-tout  aux  Evêques 
d’Utrecht  ou  aux  Eccléfiaftiques  de  leurs  diocefes  : 
Grâces  qu’ils  obtinrent  avec  profufion  fur-tout  dans 
les  IX.  X.  XIme.  lîecles;  car  alors,  &  quelques  lîe- 
cles  plus  tard,  la  pieté  confiftoit  généralement  a 
enrichir  les  Eglifes  &  les  Eccléfiaftiques.  Ceux-ci 
connoifloient  trop  bien  leurs  intérêts,  pour  ne  pas 
comprendre  que  l’augmentation  de  leur  revenu  de- 
voit  être  fondée  fur  une  grande  population ,  &  que 
celle-ci  à  fon  tour  ne  pouvoit  être  procurée  folide- 
ment  qu’en  favorifant  l’induftrie. 

En  outre  il  n’eft  nullement  douteux ,  que  les  di- 

verfes 

i  1 

«ne  libre  entrée  &  fortie  pour  routes  fortes  de  marchandifes. 

Et  afin  que  la  variété  ou  rareté  des  efpeces  ne  nuifit  pas  au  Com¬ 
merce  ,  il  créa  des  taxateurs  ou  Exthnateurs  publics  afin  de  faciliter 
les  échanges  &  de  ne  point  interrompre  les  opérations  des  ventes  & 
des  achats. 

(24)  Le  Roi  Pépin  confirma  le  23  Mai  753.  5  l’Eglife  de  St.  Mar¬ 
tin  ,  fituée  eft  -  il  dit  >  dans  un  endroit  nommé  Utrecht  fur  le  Rhin , 
tous  les  biens  que  le  Duc  Pépin ,  Charles  Martel  &  Carloman  avoieut 
offerts  ou  donnés  :  favoir  toutes  les  dixmes  du  Pays  ,  les  Efclaves , 
Douanes,  en  un  mot  tout  ce  qui  étoit  appartenant  à  la  Cham¬ 
bre  de  la  Tréforerie  Royale  &c.  Liv.  de  Chartres  T.  I.  p.  5  &  6. 
Voyez  encore  p.  7»  11 9  13»  16.  où  il  eft  fait  mention  des  dons  faits 
par  Charlemagne ,  Louis  le  Pieux ,  Lothaire  /&//.&  à  la  p.  17  & 
fuiv.  on  trouve  le  Catalogue  des  biens  que  cette  Eglife  d '‘Utrecht 
poffédoit  dans  l’année  866.  A  la  p.  28  à  l’an  896  on  trouve  les  dons 
faits  par Zuentibolde ,  à  la  p.  29  l’an  914  par  Conrad,  à  la  p.  36,  année 
934  par  le  Roi  Henry  &c.  Enfin  ce  Tome  11e  fait  mention  pous 
ainfi  dire  que  de  pareils  dons,  gratifications  &  autres  conceffions. 
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verfes  fabriques  (25),  qu’on  établifïbit  de  teins  à 
autres ,  la  Navigation  &  la  Peche  n’ayent  donné  une 
extenfion  confidérable  au  Commerce  des  habitans 
de  nos  Provinces.  Et  en  effet  tel  a  été  le  berceau 
de  la  profpérité  à  laquelle  la  génération  fuivante  efl 
parvenue. 

Tout  le  monde  convient,  que  les  différons  trom 
bles  qu’il  y  eut  en  Flandres  dans  les  XIV.  &  XVme. 
fieclcs  contribuèrent  beaucoup  à  faire  tomber  peu  à 
peu  les  fabriques  établies  dans  ce  pays -là.  Les  Ma^ 
nufaéturés  de  Draps  ôcc.  y  avoient  été  très  -  confî- 
dérables ,  non  feulement  dans  les  grandes  villes  (26), 
mais  encore  dans  beaucoup  de  petites  (27).  C’eff 
ce  qu’011  peut  obferver  par  la  lecture  des  Hiftoriens 
Flamands  (28). 

f25)  Le  bas  prix  des  vivres ,  &  par  conséquent  celui  de  la  mam-* 
d’œuvre  doivent  avoir  beaucoup  contribué  à  établir ,  tant  en  Flandri 
que  chez  nous  ,  cette  prodigieufe  quantité  de  fabriques  &  de  Ma. 
nufaéturés  que  nous  y  trouvons,  dans  les  XIV,  XV  &  XVI  Siècles. 

(7.6)  Dès  l’an  959  du  teins  de  Baudouin  III,  dont  nous  avons  dé¬ 
jà  fait  mention  à  la  note  23*  011  avoir  commencé  en  Flctu. yc  à  établir 
des  Fabriques  de  Draps,  ou  des  Manufactures  en  Laine.  De  pareilles 
Fabriques  ainfi  que  pîuiieurs  autres  »  furent  enfuite  é^aulics  à  IB  uges  , 
à  G  and ,  à  Tprcs  &  dans  plufieurs  autres  Endroits.  Voyez  Citron,  dâ 
FL  T.  I.  p.  52. 

(27)  A  l’an  1342  on  obferve  qu’à  peine  on  avoit  appaife  une  eineit- 
te  à  Gand ,  qu’il  s’en  excita  une  auqe  formée  à  Tprcs ,  011  les  Ci¬ 
toyens  prétendoient  que  les  habitans  de  Langcmarck ,  de  Pope,  'a 2* 
pen  ,  &  autres  du  voilinage  ne  dévoient  ou  n’avoient  pas  le  droit  de 

travailler  en  Laine.  Citron.  T.  I.  p*  563* 

(28)  Par  le  récit  des  troubles  qui  furent  très  fréquens  dans  les 
XIII  ,  XIV  &  XV  Siècles,  on  obferve  combien  les  villes  en  Flandre 
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Ces  troubles  (29) ,  &  les  grâces  &  privileges  que 
nos  Comtes  accordèrent  dans  le  XIV.  &  le  XVme. 

fe  trouvoient  remplies  de  toutes  fortes  d’ouvriers ,  mais  fur  tout  de 
ceux  qui  travaillaient  aux  Manufactures  de  laines.  Eu  1301  il  y  eut  à 
Bruges  une  révolte  excitée  par  plufieurs  ouvriers ,  ayant  pour  chef 
un  nommé  Plelcr  de  Koning ,  doyen  des  Tijferands .  Cette  ville  con¬ 
tenait  alors  des  Bourgeois  très  riches  &  prefque  tous  intérelfés  dans 
ce  qui  faifoit  l’objet  du  Commerce.  Cette  ri  ch  elfe  s’obferve  particu¬ 
lièrement  par  les  fortes  femmes  que  les  féditieux  durent  fournir, 
lorfqu’ils  obtinrent  une  pacification  de  la  part  de  leur  Souverain  ;  car 
ceilc  de  l’an  1309.  conditionnoit  la  femme  de  120000'  marcs  en  poids 
d’argent.  Celle  de  l’an  1326  fait  mention  de  ioooco  livres  Tournois  > 
(qui  font  environ  21000  marcs  en  poids)  payables  au  Comte  Louis >  & 
de  66000  livres  à  jean  de Namur.  On  peut  obferver  encore  combien 
le  Commerce  étoit  floriflant  dans  ces  Villes ,  lorfqu’on  confidere  qu’en 
1310  le  Comte  renouvellant  plufieurs  Privileges  aux  Villes  de  Flan¬ 
dres  leur  en  accorda  de  nouveaux  très  avantageux  ;  entr’autres  aux 
Négocions  de  Bruges ,  où  il  érigea  une  Chambre  d'alfa  rance ,  où  les 
Negocians  ou  marchands  pouvoient  faire  afiuivr  leurs  mardi  an  difes 
feit  fur  mer  ou  autrement.  Il  accorda  encore  la  même  année  aux 
Tiflerands  d'Tpres  de  nouveaux  Privileges.  Environ  l’an  1325  les 
troubles  s’étant  convertis  en  une  guerre  formelle ,  on  voit  les  TiflTe- 
rands  de  G  and  entretenir  une  correfpondance  fecrette  avec  ceux  de 
Bruges.  Ces  féditieux  avec  ceux  de  leur  parti  mirent  fur  pied  des 
armées  formelles ,  &  feutinrent  des  Campagnes.  Mais  rien  ne  fait 
mieux  connaître  le  degré  de  force,  que  le  Peuple  des  Villes  de 
Flandres  avoir  acquis  dans  ce  fiecle  ,  que  le  rôle  qu’ils  jouèrent  dans 
la  guerre  entre  la  France  &  l’Angleterre  en  1335,  lors  que  les  Fla¬ 
mands  fe  rangèrent  fous  le  parti  d’ Edouard ,  qui  les  avoir  menacés  de 
ne  leur  plus  faire  parvenir  les  laines  qui  leur  fervoient  pour  la  fabri¬ 
que  des  Draps.  „  Les  Ouvriers,  dit  l’LIiftorien ,  étoient  plus  forts 
,,  en  nombre  &  en  armes,  que  le  Comte  avec  toute  la  Nobiefie, 
a,  &  leurs  valfaux.  Dans  toutes  les  villes ,  mais  furtout  à  Garni,  à 
„  Bruges ,  &  ù  Tpres ,  on  délibéra  fur  le  parti  qu’il  y  avoir  h  pren- 
„  die,  &  la  conclufion  fut,  qu’on  avoit  moins  à  craindre  des  armes 
,,  de  la  France  s  que  de  la  défenfe  qu 'Edouard  avoit  fait  d’exporter 
,,  les  Laines,  pnifque  celles-ci  fourniffoient  il  la  fabfillance  des  ha- 
„  bitans.  Les  Gantois  furent  les  premiers  qui  fe  déclarèrent  contra 
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ficelé  h  plufieurs  villes  de  la  Hollande ,  durent  fure- 
ment  contribuer  h  nous  faire  venir  beaucoup  de 

les  intentions  de  leur  Souverain  ,  fe  rangeant  fous  Jacob  Arteyeld , 
„  homme  de  petite  nobiefle ,  niais  fort  riche  ,  qui  avoit  époufé  mie 
„  femme  auffi  fort  riche,  &  qui  avoit  établi  une  fabrique  confidéra- 
„  ble  de  vin  d'hydromel ,  6e  ce  fut  à  caufe  de  cela  qu’il  fut  le  pre- 
„  mier  Doyen  ou  Syndic  de  tous  les  corps  de  métiers  à  Garni.  ” 

Ce  fut  en  conféquence  de  cette  déclaration ,  que  les  laines  furent 
envoyées  Angleterre  en  Flandres  en  plus  forte  quantité  qu’aupara- 
vant  ,  ce  qui  fit  fleurir  de  nouveau  le  commerce.  En  voici  encor® 
une  preuve:  L’an  1339  il  y  eut  h  Bruges  à  caufe  des  intérêts  qu’on  y 
avoit  époufés ,  une  querelle  entre  les  Courtiers  &  Jes  Ouvriers  en 
Laine  :  „  Les  premiers ,  dit  l’Hiflorien ,  éto:ent  alors  très  puiflants  & 
très  riches,  mais  les  ouvriers,  ayant  obtenu  affiflance  de  ceux  de 
„  Gand,  formèrent  une  troupe  très  confidérable ,  ce  maOacrerent  plu- 
fleurs  des  premiers,  à  l’endroit  où  étoit  la  vieille  Bouffe.” 

On  obferve  encore  h  l’an  1345,  que  le  2  Mai  les  Foulons  de  con¬ 
cert  avec  les  ouvriers  à  petites  journées  s’étoient  ameutés  pour  avoir 
une  haufie  de  paye  fur  leur  lalaire ,  02  011  demanda  cnti  autres  pouf 
chaque  pièce  de  Drap  4  deniers  de  plus.  A  quoi  les  Tifferands  & 
les  marchands  ne  voulurent  pomt  cou. émir  ,  ce  qui  caufa  plufieuis 
combats,  dans  lefquels  il; n’y  eut  pas  moins  de  500 Foulons  de  tués* 
En  1349  à  l’occaflon  d’une  nouvelle  fédition  h  Garni  on  fait  men¬ 
tion  d’un  nombre  de  600  Tifferands  tous  armés .  Ces  exemples  prou¬ 
vent  clairement,  à  quel  point  le  Commerce  6e  les  Fabriques  en  gé¬ 
néral  fkuriflbient  alors  en  Flandres.  Voyez  Chron .  de  Flandres  T,  î. 
pag.  4*4,  439  ,  462,  40 1  5H 5  5T-5  •>  522,  Eom.  IL  p.  12.  — — 
Au  commencement  de  cet  ouvrage  le  trouve  une  defeription  des  vil¬ 
les.  A  l’article  Bruges  on  voit  que  les  Courtiers  y  avoient  une 
Chambre  de  Juftice ,  qui  étoit  dans  ces  tems-là  très  renommée.  Cette 
aflemb'ée  formée  par  les  principaux  Courtiers  jouiflbit  de  beaucoup 
de  réputation ,  &  avoit  obtenu  plufieurs  Privilèges  tant  de  la  part  du 
Pape ,  que  des  Comtes  6e  Comtelfes  de  Flandres • 

(29)  L’Miflorien  des  Chron .  de  Flandre  T.  II.  p.  17.  rapporte  à 
l’an  1354  que  par  les  troubles  qui  étoient  devenus  très  fréquens,  la 
ville  de  Bruges  fe  trouva  alors  privée  de  Negocians  Etrangers ,  dont 
plufieurs  s’étoient  retirés  à  Dordrecht  en  Hollande.  Mais  enluite  ce  dé- 
faltrc  fut  réparé  3  6e  cela  par  la  médiation  des  habitaus  de  Lubec  s  loti- 
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monde  du  dehors,  &  entr’autrès  beaucoup  d’ou¬ 
vriers  (30)  ,  qui,  en  fe  fixant  dans  ce  pays ,  y 
apportèrent  en  même  tems  leur  induflrie  &  tous 
les  moyens  de  pourvoir  non  feulement  à  leur  fub- 
fiflance,  mais  encore  à  celle  des  autres  habitans. 
Ceci  n’efl  pas  une  (impie  conjecture  ;  nos  Hiftoriens 
l’attellent  (31). 

Enfin  en  lifant  les  Hiftoriens  de  ces  tems -là, 
011  voit  avec  quel  progrès  nos  villes  s’aggrandif* 
foient  vifiblement  (32),  devenoient  plus  peuplées, 
&  combien  le  peuple  augmentoit  en  aifance  &  en 

que  la  plupart  des  marchands  revinrent  fur  les  affiirances  qu’on  leur 
avoit  données. 

(30)  Plufieurs  Tifîcrands  fe  retirèrent  en  Hollande  (dit  l’Auteur  de 
l’intérêt  de  !a  Hollande  (jntereft  van  Holland')  imprimé  en  1662)  & 
vinrent  s’établir  entr’autres  à  Leyden . 

(31)  Voyez  la  Note  précédente ,  &  la  defeription  Mes  Pays  -  Bas 
par  G  u  1  c  h  a  R  d  1  N  entr’autres  p.  285.  Defeription  de  Leyden  par 
M.  M.  van  Mieris  &  v  a n  Alphen,  T.  K.  p.  456.  On  trouve 
fous  l’an  1451  dans  la  Chron.  de  Flandre  T.  II.  p.  285  &  287  les 
noms  de  plufieurs  perfonnes  diftinguées  ,  qui  furent  bannis  de  toute 
la  Flandre ,  &  dont  les  noms  fubfiflent  encore  dans  plufieurs  familles 
de  nos  Provinces. 

(32)  Lorfque  dans  l’année  1515  on  chargea  les  habitans  de  nou¬ 
veaux  impôts,  on  trouva  qu’il  n’y  aveit  en  terres  contribuables  pas 
plus  de  deux  cents  mille  &  trente  arpents  de  terres,  45000  mai- 
fons ,  &  172000  Perfonnes  propres  à  fupporter  le  charge  de  Capita* 
tion.  Les  autres  terres  &  maifons  appartenoient  h  des  Couvens  ou 
à  des  maifons  de  Charité.  Et  le  refie  des  habitans  étoient  ou  des 
Eccléfiafiiqucs ,  ou  des  perfonnes  hors  d’état  de  contribuer  à  ces 
Impôts.  Hijl.  de  la  Patrie  T.  IV.  p.  391. 

Selon  l’Auteur  des  Intérêts  de  la  Hollande  pag.  19.  on  trouve  dans 
les  documens  de  la  Chambre  des  Comptes  ( Rekenkamer ) ,  que  dans 
l'année  1622  il  y  auroit  eu  dans  la  Hollande  Méridionale,  favoir: 
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profpérité.  De  forte  qu’avant  la  révolution  arrivée 
dans  le  feizieme  fiecle ,  on  pouvoit  déjà  dire  que  la 
Hollande  non  feulement  étoit  très-peuplée,  mais  pof- 
fédoit  dans  fon  propre  fein  de  très -grandes  reffour- 
ces.  On  en  trouve  une  preuve  démonftrative  dans  le 
fecours  en  argent,  que  Charles  Çhùnt  reçut  des  Pays- 
Bas  pendant  les  guerres  qu’il  eut  à  foutenir ,  lequel 


à  Dordrecht  avec  fes  villages 

•  • 

• 

40523  liabitans 

à  Haarlem  avec  fes  villages 

t  » 

• 

69648  — — 

à  Delft  avec  fes  villages 

•  • 

• 

41744  OT~“ - 

à  Lcyden  &  dans  le  Rhinland 

•  * 

• 

94285  — 

h  Amsterdam  avec  fes  villages 

•  • 

• 

1 15022  — — 

à  Gouda  avec  fes  villages 

•  • 

0 

24662  — — . 

à  Rotterdam  avec  fes  villages 

•  • 

• 

28339  - - 

à  Gornichern  (Gorcum)  avec  fes 

villages 

• 

7585  - - 

à  Schiedam  avec  fes  villages 

•  • 

• 

10393 - - 

à  Schoonhoven  avec  fes  villages 

ê 

10703  - 

à  Briel  avec  fes  villages 

•  • 

• 

20156  — — - 

à  la  Haye  •  • 

%  « 

• 

17430  - - 

îi  llaisden  «  • 

«  * 

• 

1444  - - 

481934 

Et  la  Wcstfnfe  calculée  au  quart 

des 

liabitans  tic  la  Hollande  Méridionale  en  contenoit  120483 

En  tout  602417  habit  «ans. 

M.  K  a  R  s  s  e  b  o  o  M ,  dans  Tes  ElTais  politiques  ré'atifs  au  nom- 
bre  des  liabitans ,  fait  monter  aux  environs  de  l’an  1737  les  liabitans  de 
cette  Province  y  compris  Texel ,  Vlieland ,  Terfchelling  &  les  ailles 
Kles  du  Zinder -Zee  appartenantes  à  la  Hollande ,  au  nombre  de  9.- coco* 
Ce  calcul  eft  fondé  fur  la  quantité  des  Enfans  qui  naifient  annuelle¬ 
ment,  &  qui  félon  les  lilles  fe  monte  à  28000.  On  peut  cependant 
afiurer  qu’en  général  la  Hollande  fe  trouve  actuellement  très  peuplée, 
&  je  crois  qu’on  ne  rifque  point  de  fe  tromper  en  difant  que  le  to¬ 
tal  des  liabitans  furpaOe  en  nombre  dans  ce  fiecle --ci  celui  du.  Ge- 
de  dernier.  _ 
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le  trouve  évalué  à  quarante  millions  (33).  Ce  fut  le 
Commerce  qui  mit  ces  Provinces  en  état  de  fournir 
une  fournie  fi  confidérable ,  à  laquelle  la  Hollande 
feule  contribua  pour  une  très -bonne  partie. 

Si  donc  les  Grâces  &  les  Privileges  de  nos  Sou¬ 
verains,  joints  h  la  douceur  du  Gouvernement  de 
nos  villes,  ont  contribué  à  notre  bonheur,  le  con¬ 
traire  a  du  produire  des  effets  tout  oppofés.  Audi 
dès  que  les  perfécutions  pendant  les  dernieres  années 
de  Charles  Quint ,  &  furtout  fous  Philippe  fon  fils 
eurent  pris  une  certaine  confidence ,  on  vit  non  feu¬ 
lement  un  foulevenient  prefque  général ,  mais  aufîi 
en  même-tems  les  trilles  effets  de  la  milère  que  ces 


vexations  produîfirent ,  &  qui  ne  commencèrent  à 
diminuer, qu’après  que  les  Grands  &  les  plus  Quali¬ 


fiés  du  pays  eurent  formé  une  ligue ,  &  pris  fur  eux 
la  défenfe  des  droits  &  des  Privileges  de  la  Na¬ 
tion  (34).  La  Reforme  nous  fut  alors  d’un  grand 


fecours  ;  car  ce  fut  elle  aufîi  bien  &  peut  être  plus 
que  les  guerres,  qui  occafionna  l’étonnante  &  vif- 
ble  décadence  d’une  des  plus  grandes  Villes 
Commercantes  de  l’Europe  ,  la  célébré  Anvers . 
On  efl  réellement  étonné  de  voir  les  grandes  ri- 


cheflès  qui  fe  trouvoient  déjà 


concentrées  dans 


C33)  Hift-  (1,c  Patrie  T.  V.  p.  440. 

(34)  Le  nom  de  Gueux  ou  de  mendions,  qui  fut  donné  en  1565, 
à  nos  Gentilshommes  confédérés  eft  allez  connu  ,  &  cette  raillerie 
n’eft  devenue  célèbre  que  par  les  heureux  fuccès  qu’à  eu  cette  con¬ 
fédération. 


DES  PAYS-BAS. 


39 


cette  ville  au  commencement  du  feizieme  fie- 
de  (35)*  Tout  le  monde  fçait  que  fa  décadence 

05)  Si  j’ai  fait  mention  au  XIV  Siecle  de  la  profpérité  de  3  prin¬ 
cipales  villes  de  la  Flandre ,  /Invers  ne  mérite  pas  moins  notre  ad¬ 
miration  au  XVIme  Siecle.  Voyez  ce  que  Gui  Chardin  rappor¬ 
te  là  -  deflus  dans  fit  defcription  des  Pays-Bas  pag.  92  &  fuiv. 

Généralement  parlant  les  habitans  à? Anvers  tiroient  leur  fubllflance 
du  Commerce.  Les  marchands  y  étoient  reconnus  pour  des  plus  ex¬ 
perts,  &  étoient  très  riches,  il  y  en  avoit  qui  poffédoient  un  fonds 
de  200  mille ,  d’autres  de  400  mille  Ecus  d’or  &  même  davantage. 

Ils  étoient  très  propres  à  diriger  le  Commerce  univerfel  ;  &  quoi¬ 
que  la  plupart  ne  fulfent  jamais  fortis  de  chez  eux ,  ils  étoient  cepen¬ 
dant  en  état  eux  ainfi  que  leurs  femmes  ,  de  parler  3 , 4 , 5 , 6  &  7  fortes 

de  Langues.  - _  A  Anvers  lè  trouvoient  des  Artiites  &  des  ouvriers 

dans  toute  forte  d’arts  &  de  métiers  3  &  on  peut  dire  que  chacun 

dans  fon  genre  les  a  perfectionnés  de  plus  en  plus. - -  On  y  fa- 

briquoit  toute  forme  de  vaiffeaux.  On  y  trouvoit  diverfes  manufac¬ 
tures  en  laines,  de  draps,  des  Toiles  de  tout  prix,  des  TapUleries , 
des  Tapis  à  la  Turque,  des  Cuirs;  Us  avoient  des  Teinturies,  des 
Ecoles  de  Peinture;  on  v  fabriquoit  des  ouvrages  d’or,  d’Argcnte- 
rie.  Il  y  avoit  une  verrerie  à  l’inftar  de  ceile  de  Venife;  On  y  tra- 
vailloit  en  toute  forte  de  merceries,  en  étoffes  d’or,  d’argent,  de 
foye ,  de  fils  &  de  laines,  de  métaux  &  diverfes  autres  choies.  On 
y  fabriquoit  toute  forte  de  foyeries  „  comme  du  velours  ,  du  Satin, 
du  Damas  &c.  —  On  y  rafinoit  avec  beaucoup  d’Art  les  métaux, 
la  cite,  le  fucre  &c.  On  y  faifoit  du  Vermillon,  en  Italien,  Cina- 
lro,  — —  Enfin  pour  donner  une  idée  plus  compîette  relative¬ 
ment  à  la  fubfiftance  des  Habitans,  continue  Gu  te  hard  in,  je 
vais  donner  le  nombre  de  plufieurs  métiers  les  plus  fnécefiaires  à  la 
Vie  ,  &  pour  le  befoin  journalier.  Et  cela  encore  outre  ceux  qu’on 
a  déjà  nommés.  „  On  compte  ici  (à  Anvers')  169  boulangers,  78 
Bouchers,  75  qui  vendent  du  poifi'on  de  mer,  16  ou  17  perfonnes 
vendent  du  poiflon  de  riviere,  110  Boutiques  de  Barbiers  ou 
de  Chirurgiens  3  594  Tailleurs  &  faileurs  de  bas  ;  124  Orfèvres. 
.,  Sans  encore  y  comprendre  ceux  qui  travaillent  à  tailler  &  à  pour 
les  diamants  &  autres  pierres  prétieufes.  —  Et  qui  font  un 


»  qui 


» 


a 


„  Commerce  extrêmement  riche.  —Beaucoup  de  Peintres ,  de  fculp- 
,,  teuts,  &  enfin  500  Boutiquiers  &c. 
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n’a  été  caufée  à  proprement  parler,  que  par  les 
trilles  effets  de  l’efprit  d’intolerance ,  de  fanatifme. 


Le  même  Gui  Chardin  en  décrivant  l’opulence  &  le  grand 
commerce  de  la  viile  cl  'Anvers  s’exprime  ainfi:  ,,  Outre  les  gens  du 
»,  Pays  &  les  François  qui  vivent  dans  cette  ville  en  te  ras  de  Paix, 
55  en  grand  nombre,  il  s’y  trouvent  encore  iîx  Nations  Etrangères, 
„  qui  avec  leurs  domeftiques  &  leur  fuite  forment  un  nombre  de 
,,  plus  de  mille  Négocians.  Tels  font  les  Allemands ,  les  Danois  con- 
,,  nus  fous  les  noms  à'OJlerlings ,  les  Italiens ,  les  Espagnols ,  les 
,,  Anglais ,  &  les  Portugais .  La  plus  riche  mnifon  parmi  les  Etran- 
„  gers  til  celle  de  Fockers  originaire  d ’Augsbourg  dans  la  haute  AU 

leuiagne.  Le  Chef  de  cette  Maifon  nommé  M.  Antoine,  effc  mort 
,,  depuis  peu  dans  fa  Patrie,  il  a  lailfé  par  teftament  pour  la  valeur 
„  d’environ  Jtx  millions  d'Ecus  d’or ,  non  compris  fes  autres  îichef- 
,,  fes  ;  le  tout  acquis  dans  cette  ville  par  le  moyen  du  Gommer- 
„  ce  ,  cela  dans  une  période  de  po  années.  Cette  Maifon  poffe- 
,,  de  non  feulement  des  Terres  ftigneuriales  en  Allemagne ,  mais  en- 
„  core  des  terres  dans  d’autres  parties  de  l’ Europe ,  &  même  dans 
,,  le  nouveau  monde. 

„  Les  Paifiances  Etrangères,  comme  le  Roi  Catholique,  le  R.oi  de 
,,  Portugal ,  &  la  Reine  d  Angleterre ,  ne  dédaignent  pas  d’avoir  par- 
,,  mi  cette  Compagnie  de  Négociants  demeurant  à  Anvers  ,  leurs 
,,  Commiiïaires  ou  Confuls ,  qui  traitent  de  leur  part  avec  les  autres 
„  Négociants.  Et  ceux  qui  rempliffent  ces  polies  de  diftinction  & 
,,  de  mérite  ,  ont  procuration  ,  &  font  autorifés  pour  leur  fou- 
„  verain  à  Négocier  en  Change ,  foit  par  forme  de  prêt  ou  au- 
„  trement.  ” 

Lorfque  notre  Auteur  fait  le  récit  des  affaires  que  plufreurs  d’en¬ 
tre  ces  Commiffaires  ont  traitées  avec  les  Négocians  d 'Anvers ,  il  ci¬ 
te  entr’aimes  le  Conimiffaire  de  la  Cour  de  Portugal ,  &  il  dit:  qu’il 
«voit  pouvoir  de  négocier  fous  la  garantie  du  Royaume  de  Portugal 
une  très -forte  fortune.  Audi  ajoute  -t-  il,  il  réuffit  à  faire  un  em¬ 
prunt  de  telle  fournie  qu’il  lui  plut  de  demander.  Ci-devant  Ôz 
dans  le  teins  que  le  Roi  étoïc  encore  plus  chargé  de  dettes  qu’au- 
joui  d’hui ,  fes  Commiffaires  vinrent  il  bout  dans  un  feuî  marché  ou 
Boude  de  faire  un  Emprunt  de  plus  de  trois  °  millions  d’Ecus  d’or  % 
qu’ils  ont  rembourfé  ponctuellement  aux  échéances.  — — .  La  Bout- 


DES  PAYS-BAS 


4i- 


&  de  perfécution  :  Ces  terribles  fléaux  furent  cau- 
fe  que  le  Commerce,  en  fe  retirant  de  cette  fa- 
meufe  ville,  vint  avec  fes  agens,  fe  réfugier  en 
Hollande  ,  &  furtout  dans  la  ville  d ' Amflerdam. 

Avant  cet  événement,  les  habitans  de  cette  der¬ 


nière  ville  s’étoient  déjà  élevés  à  un  certain  degré 
d’aifince  &  de  prolpérité  (36).  i°.  Par  leur  in- 

duftrie  &  par  leur  naturel  laborieux.  20.  Par  la 
fageffe  &  la  vigilance  de  leurs  Magiftrats,  qui  par- 
toute  forte  de  foins ,  &  par  un  grand  efprit  de  pré¬ 
voyance  ,  prenoient  toujours  à  cœur  de  ménager 
les  intéréts  de  leurs  Concitoyens  (37). 


fe  fe  tient  deux  fois  dans  la  journée ,  &  les  affaires  s’y  font  par  le 
moyen  des  Courtiers  Publics. 

En  voilà  affez  pour  donner  une  idée  de  l’opulence  &  du  Commer¬ 
ce  de  cette  ville ,  &  des  affaires  qu’on  y  traitoit  alors ,  quoique  le 
nouveau  monde  ne  fut  pas  encore  connu,  &  qu’on  n’eut  pas  enco¬ 
re  autant  d’or  &  d’argent  d '  Amérique  9  qu’on  en  a  eu  depuis. 

(36)  On  peut  voir  auffi  ce  qui  ell  dit  dans  l’ Octroi  qui  fut  accor¬ 
dé  aux  habitans  d 'Âmflerdam  pour  rebâtir  leur  Ville,  qu’un  incendie 
avoir  prefque  détruite  dans  l’année  1452 ,  &  dans  lequel  le  Duc  Phi¬ 
lippe  de  Bourgogne  reconnoit  qu’il  eft  abfolument  néceffaire  de  rebâ¬ 
tir  la  dite  Ville  en  toute  diligence  tant  pour  caufe  5,  des  Marchands 
„  qui  y  affluent  de  toutes  parts ,  que  pour  le  notable  port  qui  y  ejl ,  & 
,,  parce  que  c’ e fl  la  Ville  la  plus  Marchande  de  tout  notre  dit  Pays  de 

,,  Hollande  c?c.  ”  - - —  Dcfcription  dé  Amflerdam  par  W  âge  naar 

T.  I.  p.  35  &  152  &  153.  L’Affranchiffement  accordé  à  cet  effet 
fe  montoit  à  30000  klinkaarts ,  chacun  de  30  gros. 

(37)  Le  Duc  Philippe  (mort  en  1468)  avoir  déjà  accordé  de  très 
amples  Privileges  à  la  Ville  d’ Ain fl er dam.  Son  fils  Charles  les  confir¬ 
ma  ,  &  les  Magillrats  d 'Amflerdam  parvinrent ,  moyennant  certains  fer- 
vices  qu’ils  rendirent  à  Charles ,  à  obtenir  de  nouvelles  Concédions  pour 
eux  &  leurs  concitoyens.  Voyez  Wagenaar  T. . I.  p.  156,  158 
&  160. 
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Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  obferver  que  la  vil¬ 
le  &  Am  fier  dam  étant  reliée  plus  longtems  atta¬ 
chée  aux  intérêts  de  l’Efpagne ,  le  Commerce  y 
jouit  par  là  plus  longtems  d’une  protection  Ipéciale 
dans  les  ports  appartenants  à  cette  Puifîancc.  Ce 
qui  continua  même  quelques  années  après  qu 'Am- 
fierdam  (en  1578)  eut  été  contrainte  d’entrer  dans 
le  parti  des  Etats,  &  d’embralfer  la  Réforme  com¬ 
me  Religion  dominante  (38).  On  peut  même  di¬ 
re,  que  par  la  maniéré  dont  cette  révolution  arri¬ 
va,  l’Elpagne  pouvoit  avoir  encore  quelques  lueurs 
d’efperance  de  fe  voir  de  nouveau  maîtreflè  de  cette 
ville,  par  le  moyen  d’une  nouvelle  révolution,  la¬ 
quelle  pouvoit  s’opérer  plus  facilement  en  ne  fc 
déclarant  pas  tout  de  fuite  ouvertement  contre  fes 
habitans ,  ou  en  favorifant  leur  Commerce  dans 
fes  ports. 

En  1489  Maximilien,  au  nom  de  Philippe  II.  honora  la  ville  d Vw- 
flerdam  du  droit  de  placer  à  l’avenir  la  couronne  Royale  (Rooms ch 
Koninklyke  Kroon )  au  -  defilis  des  armes  de  la  Ville.  La  raifon  qu’il 
donne  d’un  honneur  fi  fingulier  effc  non  feulement  pour  les  fervices 
qu’elle  a  déjà  rendus,  ou  qu’elle  rend  encore  journellement,  mais 
auffi  pour  porter  par -là  à  l’obéifiance  les  habitans  de  Rotterdam ,  Se 
Chateau  (  flot )  &  la  Ville  de  Woerden .  &  particulièrement  pour  rai¬ 
fon  que  cette  Ville  n’a  pas  encore  une  Arme  en  régie ,  &  fes  Ci- 
toytn  '■  (Poorter en')  &  les  habitans  Commercent  journellement  avec  leurs 
vaiûeaux  &  marchandées  par  mer  &  par  terre  dans  des  Royaumes 
&  pays  Etrangers  fort  éloignés,  &  ainfi  pour  leur  acquérir  plus 
d’honneur  chez  l’Etranger,  &c.  Wagenaar  T.  I.  p.  189,  190. 

(5.0)  Defcriptîon  d’Amfteràam  par  G  0  ri  m  elin,  T.  II.  p.  1053  a 
1073.  -  Ce  grand  changement  eut  lieu  le  26  Mai  1578. 
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Audi  les  laifîà  -  t’elle  exercer  ce  Commerce  juf- 
qu’à  l’année  1599  (39).  Ce  ne  fut  à-peu-près 
que  vers  ce  teins,  &  cela  après  qu’on  eut  défendu 
aux  Holîandois  &  aux  Zélandois  (en  1584)  la  na¬ 
vigation  dans  les  ports  de  111er  du  P  ortugal ,  (d’où 
Ton  tiroit  alors  les  Marchandées  des  Indes  Orienta¬ 
les)  ,  qu’ils  commencèrent  à  tourner  leurs  vues  fur 
les  voyages  de  long  cours  (40). 

Les  Anglois  avoient  déjà  en  1586  fait  une  tour¬ 
née  heureufe  aux  Indes  Orientales.  Les  Holîandois 
profitant  d’un  pareil  exemple  firent  dans  l’année 
1595  Par  la  route  du  Cap  de  bonne  efperance  le 
premier  voyage  des  Indes  avec  quatre  vailfeaux  fous 
la  conduite  de  Houtman  (41). 

(39)  Hifi.  de  la  Pairie  T.  IX.  p.  55  &  56.  En  1580  loifque  le 
Prince  Guillaume  eut  été  profciit  par  le  Roi  &  EJ pagne ,  nos  Négo¬ 
ciants  craignirent  avec  fondemens  les  menaces ,  que  la  Cour  et  Efpa- 
sue  lit  de  mettre  des  entraves  dans  leur  Commerce*  Us  le  cachèrent 
donc  dans  les  Etats  Efpaqnols  fous  des  noms  étrangers ,  pour  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  leurs  affaires,  &  quoi  que  le  gouverne¬ 
ment  eut  découvert  leur  Politique ,  on  jugea ,  qu’il  ne  convenoit  pas 
d'agir  contre  eux  avec  vigueur.  Voyez  Hooft  Liv.  XVI.  p.  708; 
&  IJiJî.  de  la  Petris  T.  VI II.  p.  356. 

(40)  Hifi.  de  la  Pairie.  T.  VI II.  p.  136.  „  lorfqu'en  1584  ils  ne  purent 
„  plus  naviger  librement  dans  les  Ports  d  Efpagne ,  alors  ils  entreprirent 

des  voyages  plus  éloignés.  Quelques  uns  firent  voile  vers  Archan - 
„  gel,  d’aunes  vers  les  J  fies  du  Cap  Fer  à ,  d’où  on  tira  du  Pci,  un 
„  peu  plus  tard  vers  Y  Italie  &  vers  divers  ports  dans  le  Levant  fous 
,,  Pavillon  françois.  ” 

(41)  Hifi.  de  la  Patrie.  Les  Zélandois  avoient  avant  les  habitans 
d ' Amfterdam  tâché  de  s’ouvrir  une  nouvelle  route  pour  les  grandes  Indes , 
&  en  1594  ils  avoient  déjà  mis  en  mer  2  vaifleaux*  qui  teuteient  de 
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Deux  ans  après  (1597)  on  penfa  auffi  férieufe- 
ment  à  entreprendre  une  Navigation  vers  les  Indes 
Occidentales  (42). 

Les  fraix  de  ces  expéditions,  tant  en  A  fie  qu’en 
Amérique ,  furent  faits  par  des  particuliers  ou  par 
des  fociétés  commerçantes  ;  &  les  Etats ,  pour  en¬ 
courager  de  leur  côté  ces  entreprifes  ,  fournirent 
aux  VaifFeaux  toutes  les  munitions  de  guerre.  La 
flotte  de  Houtman  avoit  joui  de  cette  faveur,  ôc 
quoique  fon  expédition  n’eut  pas  été  heureufe  on 
ne  fe  découragea  point.  On  en  entreprit  de  nou¬ 
velles,  &  entr  autres  en  1598  une  avec  huit  vaif- 
feaux  fous  le  commandement  de  Van  Nek ,  dont 
quatre  richement  chargés  rentrèrent  au  bout  de  15 
mois.  Cet  heureux  fuccès  &  le  bonheur  qu’on 
avoit  eu  d’établir  des  Comptoirs  dans  l’Inde  aug¬ 
menta  le  défit*  de  faire  de  pareilles  entreprifes ,  & 
multiplia  même  un  peu  trop  les  Compagnies  que 
les  Négocians  formoient  à  cette  fin  (43). 

Le  Commerce  des  Indes  Orientales  eft  d’une  na  ■ 
ture  differente  de  celui  qu’on  fait  dans  les  autres 
pays.  Les  grandes  avances  qu’exige  la  conflruction 
de  gros  vaiflèaux,  les  provifions,  les  fraix  joumal- 
licrs  des  Comptoirs  &  des  poflèfîîons  forment  en- 
femble  un  objet  confidérable ,  qui  exige  des  fom- 

paiïer  par  le  Nord,  &  par  le  Waaigat  s ,  pour  fe  rendre  aux  Indes 
Orientales.  Mais  ce  projet  fut  vain. 

(42)  Hlft.  de  la  Patrie ,  T.  IX.  p.  152» 

(43)  Idem ,  T.  IX.  Liv.  XXXIV. 


mes,  qui  furpafïènt  de  beaucoup  les  forces  d’un 
particulier.  Qui  plus  eft,  il  falloir  alors  naviguer 
&  commercer  dans  l’Inde  les  armes  h  la  main,  pour 
fe  défendre  continuellement  contre  les  Efpagnols; 
il  falloir  établir  des  Comptoirs ,  chaflèr  les  Portu¬ 
gais,  faire  de  nouvelles  alliances  avec  les  Indiens, 
&  les  foutenir,  même  contre  des  armées  européen¬ 
nes.  Tout  cela  exigeoit  non  feulement  des  fonds 
très  -  confidérables ,  mais  encore  une  puifîante  pro¬ 
tection  de  la  part  des  Etats. 

Outre  cela,  comme  toutes  ces  entreprifes  étoient 
dirigées  par  differentes  fociétés,  elles  fe  nuifoient 
par  la  concurrence,  foit  dans  l’Inde  lorfqu’on  fai- 
foit  les  achats  des  Marchandées  du  Pays,  foit  de 
même  dans  nos  pays  au  retour  dans  les  ventes. 
Heureufement  qu’en  1602  la  fagefle  &  la  pré¬ 
voyance  des  Etats  Généraux  vinrent  au  fecours ,  & 
réufîirent  à  réunir  toutes  ces  fociétés  commerçantes 
en  une  feule  Compagnie  ,  à  laquelle  fut  cédé 
le  droit  de  faire  le  Commerce  exclufif  aux  Indes 
Orientales  (44).  C’efl  cette  même  Compagnie  qui 
depuis  s’eft  rendue  fi  célèbre.  Par  une  lifte  des 
noms  des  premiers  intéreffés  dans  la  Chambre  &  Am¬ 
per  dam,  on  obferve  qu’il  y  avoir  alors  déjà  beau¬ 
coup  de  perfonnes  dans  le  Commerce  ,  dont  les 
ancêtres  étoient  venus  des  pays  étrangers,  proba¬ 
blement  pour  caufe  de  Religion. 

(44)  Ilifl.  de  la  Patrie ,  T.  IX.  Liv.  XXXIV. 


46  Chap.  IL  CO  M  M  ERCE 

La  Compagnie  des  Indes -Occidentales  fut  érigée 
en  1621 ,  &  par  conféquent  plus  tard  que  l’Epoque 
dont  il  ell  ici  queftion. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  devoir,  à  quel  point 
le  Commerce  de  la  Hollande  s’étoit  déjà  étendu 
au  commencement  du  dix  feptieme  lîecle.  Mais  re¬ 
venons  à  notre  fujet. 

Si  maintenant  on  réfléchit  fur  la  fîtuation  où  fe 
trouvoient  alors  les  affaires  du  pays ,  on  ne  fera  nul¬ 
lement  furpris  de  voir  qu’on  ait  penfé  à  l’établiffe- 
ment  d’une  Banque,  qui  par  fa  nature  pouvoit  être 
dans  le  befoin  d’une  très  grande  reflour ce  pour  le 
commerce  &  pour  l’Etat  (45)*  Venife  en  avoit 


£45}  L’Auteur  de  la  Richcjfe  de  Hollande  dit  à  l’article  Banque 
T.  I.  p.  119*  }>  A  tout  cela  il  paroit  que  M  Montesquieu  a 
j,  parlé  en  Etranger,  qui  écrivoît  plutôt  fur  ce  que  fon  imagination 
lui  diétoit,  que  fur  la  vérité  des  faits.”  Lorfqu’il  dit,  que:  Dans 
les  Etats  qui  font  le  Commerce  dO economie  on  a  lieiireufement  établi 
des  Banques ,  qui  par  leur  Credit  ont  formé  de  nouveaux  figues  de  va¬ 
leur.  (Efprit  des  Loix  T.  IL  p.  269). 

Si  la  critique  de  cet  Ecrivain  ell  fondée ,  j’avoue  que  je  n’ai  pas  la 
moindre  idée  de  ce  qu’011  nomme  Banque,  Il  me  paroit  au  contrai¬ 
re  ,  que  M.  de  Montesquieu  a  parlé  en  homme  très  au  fait, 
je  demande  dans  le  fens  le  plus  rigide  ,  fi  les  Chiffres  ou  papiers  qui 
circulent  dans  le  public,  ne  font  pas  de  nouveaux  fgnes  de  valeur ? 
Lorfqu’on  porte  dans  la  Banque  des  Pinftres  ou.  des  Lingots  d’or  ou 
d’argent,  la  Banque  ne  donne  - 1  -  elle  pas  en  échange  des  chiffres, 
qui  repréfentent  le  dépôt.  Tout  cela  ,  dira  - 1  -  on  ,  ne  va  pas  au  but  : 
Confidérons  donc  les  Banques  fous  un  autre  point  de  vue.  La  Ban¬ 
que  n’efi:  -  elle  pas  à  même  de  faire  circuler  plus  de  foraines  dans  le 
Public  que  le  montant  en  valeur  de  fon  dépôt?  Voilà  de  quoi  il  s’a¬ 
git  précifement;  &  voilà  ce  que  le  célébré  Auteur  de  Y  Efprit  des  Loix 
a  voulu  dire.  Perforine  n’ignore ,  que  M.  de  Montesquieu  a 
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donné  l’exemple  :  les  circonftances  exigeoient  qu’on 
le  fuivit. 

Outre  ces  motifs ,  la  grande  quantité  de  différen¬ 
tes  efpeces  étrangères  qui  fe  répandoient  alors  dans 
le  pays ,  &  les  révolutions  que  fubiffoit  journelle¬ 
ment  le  numéraire  des  efpeces  (comme  on  peut  le 
voir  dans  le  premier  volume)  étoient  une  nouvel¬ 
le  raifon,  qui  rendoit  obfolument  néceffaire  l’érec¬ 
tion  d’une  Banque  publique  (d’après  les  exemples 
de  Venife ,  de  Seville  (46),  &  d’autres  villes)  où 
on  put  mettre  en  dépôt,  non  feulement  les  diver- 
fes  efpeces  d’or  &  d’argent  monnoyées ,  les  lingots 
&c.  ;  mais  encore  obvier  par  là  aux  inconvéniens 
des  fréquens  changemens  auxquels  on  étoit  alors 
expofé  fur  la  valeur  de  la  monnoye. 

Toujours  eft  -  il  vrai  que  ce  fut  en  1606  (47)9 
&  cela  avant  que  la  trêve  avec  YEfpagne  fut 
conclue  ,  que  M.  M.  les  Confeillers  de  la  ville 
&  Am  fier  dam  délibérèrent  fur  cet  important  ob- 
jet  (48). 

été  occupé  plufieurs  années  h  faire  fon  Efprii  des  Loix ,  qu’il  a  vo- 
yagé  dans  les  principaux  endroits  de  Y  Europe ,  qu’il  n’a  pas  negligé 
de  faire  un  voyage  dans  nos  Provinces ,  &  que  par  lui  -  même  il  a 
pris  les  informations  dont  il  avoit  befoin.  Quant  à  moi,  je  trouve, 
félon  mes  lumières ,  qu’il  a  très  bien  traité  la  partie  qui  concerne  le 
Commerce. 

(46)  Defcript.  à’Amflerdm  par  W  âge  naar  T.  Il  p.  538. 

(47)  Idem ....  Ibidem. 

(48)  La  trêve  fut  conclue  à  Anvers  le  9  Avril  de  l’an  1C09  pour 
12  ans. 


48  Chap.  IL  COMMERCE  DES  PAYS-BAS. 

L’Ereétion  de  cette  Banque  ne  fut  cependant 
refolue  qu’au  mois  de  Juillet  1608.  On  obtint  à 
cet  effet  un  Oftroi  de  la  part  des  Etats  de  la  Pro¬ 
vince  ,  &  cette  affaire  fut  enfin  confommée  dans 
le  mois  de  Janvier  1609  ,  ainfi  que  nous  le  ver¬ 
rons  incefîamment  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  II L 

De  la  Banque  d\ 'Amfterdam. 

(Quoique  ce  foit  une  opinion  aflèz  générale¬ 
ment  reçue,  que  la  Banque  à" Amfterdam  a  été 
établie  fur  le  modèle  de  celle  de  Venlfe  (i),  il 
paroît  cependant  qu’il  y  a  quelque,  petite  différen¬ 
ce  dans  la  conduite  de  leurs  opérations  Ç2).  Sur¬ 
tout  lorfqu’on  confidere  que  la  Banque  d ' Amfter¬ 
dam  n’a  directement  ni  indirectement  rien  h  démê- 

Çi)  Voyez  la  Noce  13  du  Chapitre  I. 

Ça)  La  Banque  de  Venlfe  paroît  être ,  pour  ainfi  dire ,  le  dépôt  & 
le  c  aiffier  univerfel  de  toute  la  ville  de  Venlfe,  Car  elle  fait  auffi  des 
payemens  en  argent  courant. 

Au  commencement  de  rétabliffement  de  la  Banque  à  Amflerâam , 
on  fupprima  bien  auffi  les  Caiffiers  des  particuliers  ou  des  Négodans* 
du  moins  on  gêna  beaucoup  leurs  opérations  :  mais  cela  ne  dura  pas 
fort  longtems  j  apparemment  que  dès  qu’on  vit  que  le  crédit  de  la 
Banque  étoit  bien  établi  &  qu’elle  fe  trouvoit  munie  d’un  dépôt  affez 
fort ,  on  ne  jugea  plus  à  propos  d’ufer  de  voyes  de  contrainte.  Audi 
voit  -  on  que  le  Magiftrat  de  cette  ville  permit  en  1621  aux  Caiffiers 
particuliers  d’exercer  librement  leurs  fondions.  Voyez  plus  bas.  „Les 
„  revenus  de  l’Etat  de  Venlfe  peuvent  fe  monter  annuellement  à  qua¬ 
si,  tre  millions  d’onces  d’argent  qu’il  faut  payer  en  écritures  h  la  Ban- 
,,  que ,  &  les  Collecteurs  établis  pour  cet  effet,  qui  reçoivent  à 
„  Bergams  &  dans  les  pays  les  plus  éloignés  les  impôts  en  argent  3 
,,  font  obligés  de  les  convertir  en  écritures  de  Banque ,  lors  des  paye* 
„  mens  qu’ils  en  fout  à  la  République.  Voyez  Efl'ai  fur  la  nature 
,,  du  Commerce  page  407.  Voyez  fur  l’un  &  l’autre  des  articles  ci- 
„  deffus  mentionnés  Sa  va  ri  traduit  en  anglois.’* 

Tome  IL  Part .  L  D 


50  Chap.  III.  BANQUE 

1er  av:ec  les  deniers  provenant  des  revenus  publics 

♦ 

de  l’Etat  ou  de  la  ville ,  comme  il  paroît  que  cela 
le  pratique  à  Venife  &  a  Londres . 

Par  le  détail  où  nous  allons  entrer ,  on  pour¬ 
ra  fe  former  une  idée  plus  précife  des  principes  fur 
lefquels  notre  Banque  fe  trouve  érigée,  &  com¬ 
ment  elle  dirige  actuellement  fes  opérations  ;  &  pour 
traiter  cette  partie  avec  plus  d’ordre  nous  la  parta¬ 
gerons  en  plufieurs  articles. 

Le  Ier*  contiendra  un  détail  fuccinét  de  l’inftitu- 
tion  primitive  de  cette  Banque,  &  de  la  maniéré 
dont  elle  conduit  préfentement  fes  affaires. 

Le  2d.  traitera  de  Y  Agio  &  de  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  par  ce  mot -la. 

Le  3e.  Des  facilités  accordées  aux  Commerçans 
de  aux  particuliers. 

Le  4e.  De  la  fomme  à-peu-près  à  laquelle  fe 
montent  les  fraix  de  fa  direction,  &  les  profits  an¬ 
nuels  qu’elle  en  retire. 

Le  5e.  Conjectures  fur  le  dépôt  des  fommes  con- 
fidérables  qu’elle  renferme. 

Le  6q.  Enfin  traitera  des  opérations  onéreufes 
pour  le  public  que  la  Banque  pourroit  faire. 

Article  I. 

Par  l’Ordonnance  datée  du  3 1  Janvier  1 609.  con¬ 
cernant  la  Banque  de  Change  ( 'wijjilbank )  &  fes 
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SI 


prérogatives,  on  obferve  les  raifons  qui  ont  en» 
tr’autres  contribué  à  Ton  inftitution  (3). 

Voici  le  commencement  traduit  littéralement. 

„  Pour  prévenir  toute  forte  de  hauffe  &  de  con» 
fufion  relativement  à  la  Monnoye ,  &  pour  fournir 
des  efpeces  h  tous  ceux  qui  en  ont  befoin  dans 
le  Commerce,  MM.  les  Bourguemaîtres  &c. 
(  van  de  Gerechte  )  autorifés  par  leurs  Nobles 
Puiiïànces  Noiïèigneurs  les  Etats,  &  fur  l’avis 
des  M  M.  les  trente  -  fix  Confeillers  de  cette  vill- 
le,  ont  jugé  néceiïàire,  pour  faciliter  les  échan¬ 
ges  &  tout  ce  qui  y  eft  relatif,  d’inftituer  une 
Banque  publique  d’échange.  En  conféquence  les 
dits  magiftrats  ont  ftatué  pour  .la  commodité  & 
fureté  de  chaque  particulier  de  cette  ville ,  d’é¬ 
tablir  une  Banque  de  Change ,  ou  chacun  pour¬ 
ra  porter  toute  forte  d’Efpeces ,  en  malle ,  gre¬ 
nailles  &  billons ,  félon  qu’il  trouvera  bon  ;  & 

m 

lefquelles  il  pourra  retirer  lorfque  cela  lui  con¬ 
viendra,  à  condition  que  lesdites  fommes  qui  y 
feront  portées  en  Efpeces  ne  feront  point  au  -  def* 
fous  de  la  fomme  de  trois  cens  florins  à  la  fois. 
Les  plus  baffes  efpeces  qu’on  y  admettra  feront 
des  Efcalins ,  dont  même  on  n’en  recevra  que 
„  pour  la  valeur  de  3  florins  fur  une  fomme  de 
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(3)  Defcript .  Amflerâam  par  Wagjïnaap.  T.  II.  p.  538.  M, 
Commelin  dans  fa  Defcript.  donne  l’extrait  de  pltifieurs  Ordon¬ 
nances  du  XVIIme  Siecle  relatives  à  cette  Banque. 
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Chap.  III.  BANQUE 

„  loo  florins.”  Selon  la  même  ordonnance,  la 
ville  fe  rend  refponfable  des  fonds ,  qui  auront  été 
dépofés  dans  la  Banque. 

Elle  porte  encore  défenfe  de  ne  pas  difpofer 
d’une  plus  forte  fomme  que  de  celle  qu’on  y  a 
réellement  fait  infcrire,  fous  peine  d’une  amende 
de  trois  pour  cent  (4).  Elle  avertit  en  mcme-tems 
que  ceux  qui  voudront  échanger  quelques  Efpeces, 
pourront  en  faire  la  demande  à  la  dite  Banque , 
lequel  échange  fe  fera  fur  le  moindre  taux  ou 
Bénéfice  que  faire  fe  pourra. 

Dans  le  commencement  les  lettres  de  Change 
qu’on  négocioit  à  Amjîerdam ,  ou  qui  étoient  ti¬ 
rées  fur  les  Négocians  &  d’autres  particuliers  de 
la  ville ,  dévoient  fe  payer  en  Banque  lorfque  la 
fomme  étoit  de  600  florins  &  au  -  defllis  ;  mais  cet 
article  fut  changé  dans  la  fuite  (5). 

Par  ce  réglement  &  par  la  garantie  de  la  ville ,  la 
Banque  devint  alors  une  Caifle  univerfelle  pour  tous 
les  habitans. 

.  Dans  la  fuite,  par  un  Edit  (6)  de  Noflèigneurs 
les  Etats  de  Hollande  &  de  Westfrlfe ,  il  fut  fli- 
pulé  que  l’argent  qu’on  auroit  dépofé  en  Banque 
ne  pourrait  être  faifi.  Il  efl:  donc  clair  que  l’infli- 
tution  primitive  &  confiante  de  cette  Banque ,  con- 

(4)  Ord.  du  31  Janvier  1609. 

-  (5)  Ord.  du  il  Décembre  1643. 

00  Edit  des  Etats ,  du  16  Décembre  1670. 
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fiftóit  dans  un  dépôt  pur  &  fîmple.  Celui  qui  y 
portoit  fon  argent,  jouiffoit  d’un  crédit  réel,  & 
avoit  un  compte  dans  les  livres  de  la  Banque. 

La  Banque  fe  ferme  deux  fois  l’année ,  pour  fai¬ 
re  le  Bilan  des  livres.  La  première  clôture  commen¬ 
ce  vers  le  milieu  de  Janvier,  &  la  fécondé  vers  la 
mi -Juillet,  &  dans  ces  tems-là  la  Banque  refie  fer¬ 
mée  jufqu’au  fécond  Vendredi  luivant  (y*).  Ou¬ 
tre  ces  deux  clôtures  que  nous  nommons  grandes , 
il  y  en  a  encore  de  petites  ,  qui  tombent  aux 
fêtes  de  Pâques  ,  de  Pentecôte  &  aux  premiers 
jours  de  la  foire  d' Amfler dam  ;  outre  cela  la  Ban¬ 
que  eft  encore  fermée  à  l’Afcenfion ,  &  au  jour  du 
Jeûne  public. 

Ceux  qui  défirent  un  détail  plus  circonftancié 
&  encore  plus  infixuétif  fur  cette  Banque ,  peuvent 
lire  ce  que  S  a  v  a  R  i  a  écrit  là-  defius  dans  fon  Dic¬ 
tionnaire  de  Commerce,  &  W agenaar  dans  fa 
Defcription  de  la  ville  d' Amfler  dam  (8). 

.  •  w  '  .1  -  .  . 

(7)  Ordinairement  le  2  ou  le  suie  Samedi  dans  le  mois  de  Janvier 
«u  de  Juillet  la  Banque  fe  ferme ,  &  ne  s’ouvre  que  douze  jours  a- 
prèsjpar  exemple,  fi  la  Banque  fe  ferme  le  16  Janvier  &  que  ce  jour 
foit  un  Samedi,  pendant  cette  journée  on  peut  encore  difpofer  en 
Banque,  mais  pafl'é  ce  jour  elle  ne  s’ouvre  plus  que  le  28  qui  elt  un 
Vendredi ,  jour  auquel  on  peut  aufli  dilpofer  en  Banque. 

Voyez  encore  Commelin  dans  fa  Defcript .  iP AmflcrJam  \  le 
Commerce  c?  Amjierdam  par  de  l’E  spin  f.  continué  par  le  Long, 
&  le  Recueil  des  Ordonnances  &c.  de  la  Banque  d' Amjlerdam ,  Ed. 

de  1775.  où  fe  trouvent  toutes  les  Ordonnances  çoncernant  notre 
Banque* 
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Chap.  IIL  B  A  N  Q  U  E 

Je  me  borne  ici  à  obferver  que  la  Banque  $Am- 
fîerdam  n’eft  encore  .a&uellement ,  comme  dans 
fon  Origine,  qu’un  dépôt  dont  la  valeur  circule 

réellement  dans  le  public. 

Nous  dirons  encore  ici  en  paiîànt,  que  la  Banque 
eft  dirigée  par  plufieurs  CommiiTaires  (9)  ;  mais  tou¬ 
jours  fous  la  fuprême  direction  de  M  M.  les  Bour- 
guemaîtres  régnans  ,  ou  de  MM.  du  Con- 
feil  Çio). 

MM.  les  CommiiTaires  peuvent  avec  ou  fans  le 
confentement  de  la  Régence  en  certains  cas  pren¬ 
dre  des  arrangemens  ou  faire  des  Ordonnances , 
concernant  les  affaires  de  la  Banque. 

Article  II. 

Pour  plus  de  clarté,  &  principalement  pour  les 
Etrangers,  il  eft  néceilàire  de  détailler  plus  ample¬ 
ment  la  véritable  fource  de  Y  agio. 

La  Banque  reçut  dans  le  commencement  les 
Efpeces  fur  le  pied  qu’elles  avoient  été  limitées  par 
les  Ordonnances  du  Souverain  ou  réglées  par  MM. 
les  CommiiTaires  ;  ces  Efpeces  avoient  cours  dans 
le  public  a  un  plus  haut  prix,  qu’on  ne  les  rece- 
voit  en  Banque  (11),  c’eft- à-dire,  que  ce  nouvel 

(9)  Dans  le  teins  de  Pétablifletnent  de  la  Banque  il  y  a  voit  trois 
CbmmHïaires.  Voyez  W  âge  naar  T.  III.  p.  402. 

(to)  Wagenaar  T.  III.  p.  401. 

(a)  ,>  Par  exemple,  dans  l’année  1638  &  1641  il  fut  permis  h.  un 
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argent  dans  la  Banque  par  fa  nature  établiffoit  de 
foi -même  un  agio ,  qui  dévoie  varier  fuivant  les 
circonftances  &  félon  le  cours  du  prix  des  Efpeces. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l’augmentation  de  la 
valeur  de  cet  argent  furent  les  raifons  fuivantes  : 

i°.  La  fureté  des  Deniers  qu’on  avoit  dépofés 
dans  la  Banque. 

2°.  La  facilité  de  faire  ou  de  recevoir  les  paye- 

mens.  <  '• 

Et  3°.  Les  Caifiiers  même  qui,  nonobftant  les 
ordonnances  qui  avoient  été  faites  contr’eux ,  avoient 
continué  d’exercer  leurs  fondions,  eurent  dans  la 
fuite  la  liberté  de  les  exercer  publiquement ,  c’eft- 
à-dire,  en  l’année  1621  (12). 

Toutes  ces  raifons  contribuèrent  donc  à  aug¬ 
menter  non  -  feulement  le  prix  de  cet  Agio ,  mais 
auffi  la  confiance  générale  du  public,  envers  cet¬ 
te  fameufe  Banque. 

Les  Caifliers  qui,  après  la  permiflion  qui  leur  fut 

„  chacun  de  porter  le  ducaton  à  3  florins  &  la  Rixdaleàlacroixà4§ 
„  lois,  &  dans  le  public  le  Ducaton  avoit  cours  à  3  florins  &  3  fols, 
„  la  Rixdale  à  deux  florins  &  dix  fols.  Mais  en  1654.  ces  Efpeces 
„  circulant  dans  le  public  à  un  plus  haut  prix,  on  accepta  alors  à 
„  la  Banque  le.  Ducaton  à  3  florins  3  fols  &  la  Rixdale  as*,  avec 
5,  2 -J  par  cent  en  fus. 

j.  Par  conféquent  comme  la  Banque  recevoit  les  efpeces  h  un  prix 
8,  moindre  que  celui  où  elles  avoient  cours  dans  le  public ,  1  argent 
,,  de  Banque  devoit  repréfenter  davantage  que  l’argent  courant.  ^ 
Voyez  Defcription  d’Amfterdam. par  Wagenaar  T.  U.  p.  539* 

(12)  Idem « 

D  4 


56  Chap.  III.  BANQUE 

accordée  l’an  1621.  faifoient  continuellement  des 
affaires  en  Banque,  occafionnerent  une  augmenta- 

O 

don  disproportionnée  fur  le  taux  de  Y  agio  ,  au 
point  qu’en  1638  MM.  du  Confeil  après  un  mûr 
examen ,  arrêtèrent  que  l’argent  de  Banque  ne  s’a- 
cheteroit  pas  plus  haut  qu’à  la  prime  dYtin  demi 
pour  cent .  En  conféquence  de  cette  Réfolution, 
on  publia  le  22  Octobre  de  la  même  année  une 
Ordonnance ,  à  laquelle ,  ainfî  qu’à  celle  du  4  Juin 
de  la  dite  année  relative  aux  monnoyes,  les  Caif- 
fiers  furent  contraints  de  fë  conformer  (13).  Non- 
obftant  cette  ordonnance  l’argent  de  Banque  aug¬ 
menta  fi  fort  en  1654,  que  pour  obvier  aux  fuites 
fâcheufes  d’un  tel  inconvénient  il  fut  arrêté  i°.  qu’on 
ne  prendrait  le  Ducaton  &  la  Kixdale  qu’au  mê¬ 
me  cours  que  ci-devant  (14).  20.  on  prit  des  pré¬ 
cautions  par  une  Ordonnance  du  25  Novembre  de 
la  même  année ,  contre  cette  augmentation  dilpro- 
portionnée  qui  pourrait  avoir  lieu  à  l’avenir:  cet 
Edit  fut  néanmoins  annullé  le  6  Oftobre  1656.  & 
depuis  ce  tems-là  le  prix  de  l’argent  de  Banque 
n’a  pas  été  limité  (15). 

U  Agio ,  dit  notre  Hiftorien  Wagenaars  été 
pouife  quelquefois  jufques  à  6  &  7  pour  cent  au- 

(13)  W  a  G  e  N  a  a  R  T.  II.  p.  539.  où  fe  trouvent  en  note  les  Ré- 
foTutions  tîe  MM.  du  Confeil.  Et  fur  le  prix  ou  Cours  des  Efpeçes 
Voyez  IJv.  des  Placards  T.  I.  p.  2880. 

(14)  Voyez  la  Note  io,  &  la  précédente. 

(15)  Waçekaar  T.  II.  p.  553, 
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deffiis  de  la  valeur  de  l’argent  courant  (16).  De 
mon  tems,  je  veux  dire  depuis  1758  jufqu’en  1779, 
je  ne  l’ai  pas  vu  (du  moins  autant  que  ma  mémoi¬ 
re  peut  me  le  rappeller)  au  -  dcfius  de  5  i  a  ^  pour 
cent.  Et  on  ne  l’a  vu  qu’une  feule  fois,  &  cela 
dans  le  tems  du  discrédit  en  1763  (17)’  ^  un  ^e" 
mi  pour  cent  au-defïous  de  1  argent  courant  (18}} 
mais  cela  ne  dura  qu’un  inftant ,  pour  ainii  dire} 
car  le  furlendemain  qui  étoit  un  lundi  1  agio  fut  à 
un  pour  cent  au  -  deiïus  de  l’argent  courant  (19). 

(16)  WA  GE  NAAR  T.  II.  P*  539* 

(17)  Ce  discrédit  fut  occallonné  par  les  grandes  faillites  qui  furvin- 
rent  à  Atnfterdam  &  à  Hambourg  immédiatement  après  1  ouverture  d@ 
la  Banque  qui  tomba  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet. 

(iS)  Ce  fut  le  6  d’Août  qu’on  négocia  dans  le  public  de  l’argent 
de  Banque  à  un  demi  pour  cent  de  perte  ;  fi  la  Banque  avoic  dans 
ce  tems  -  là  acheté  pour  fon  propre  compte ,  1  agio  ne  feroit  pas  ton** 
bé  comme  il  fit. 

Voici  le  prix  de  l’agio  auquel  une  fociété  de  Commerçans 
vendit  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août  1763  d®  fortes  fouîmes 
d’argent  de  Banque.  Savoir  : 

Le  7  Juillet  à  2  ts  pour  cent  au  -  deflfus  de  l’argent  courant. 

i 

12  •  •  •  2  T  <5 


2.  Août 


au  pair 
Idem. 

à  au  -  defilis  du  courant. 


16 


D  5 


5  S  Chap.  III.  B  A  N  Q  U  E 

Le  Meilleur  remede  contre  une  trop  forte  hauf- 
fe  de  Y  agio ,  &  qu’on  a  auiîî  quelquefois  mis  en 
pratique ,  e’ell  de  permettre  de  porter  dans  la 
Banque  de  l’argent  courant  ;  par  exemple  pour 
104 J  florins,  la  Banque,  ou  la  Chambre  du  dépôt 
( Spetie-kamer )  écrit  cent  florins  fur  le  compte  du 
propriétaire.  Tout  bien  confideré,  ce  moyen  efl: 
le.  plus  naturel  qu’on  puiflè  pratiquer  pour  empê¬ 
cher  le  furhauflèment  de  Vagio .  Eour  ce  qui 
concerne  une  trop  forte  baille  ,  le  remede  n’efl:  pas 
fi  facile  ,  à  moins  que  la  Banque  n’achette  elle- 
même  (comme  elle  fait  aétuellement)  &  ne  faflè 
forcir  ainfi  une  partie  de  fon  dépôt  (20). 

17  .  •  •  i  i 

1  s  •  .  .  i  .i 

c.  •  4 

23  .  .  .  i  ir 

24  ...  1 ^ 

'«5  .1? 

30  •  •  ■  1 

(P-o')  La  Banque  en  recevant  des  Efpeces  dû  pays,  des  Efpeces 
étrangères,  des  Lingots  &c.  avance  à  peu  de  chofe  près  les  valeurs, 
&  en  donne  fes  reçus  ou  Tes  Billets ,  lefquels  le  réalifent  ordinaire¬ 
ment  dans  la  fuite,  lorfque  les  Négocians  fe  trouvent  en  état  de  le 
faire,  ou  lorfque  leur  intérêt  l’exige.  Mais  outre  cela  il  y  a  encore  le 
dépôt  compofé  des  diverfes  fournies  qu’on  a  dépofées  ci-devant  dans 
la  Banque  :  &  encore  d’autres  parties  que  la  Banque  vend  lorlque 
i  agio  eft  à  un  haut  prix.  Ce  font  donc  les  parties  ou  les  Capitaux 
qui  circulent  continuellement  dans  le  public.  Par  conféquent,  lorfque 
la  Banque  vend  de  l’argent  de  Banque,  on  peut  dire  que  ce  font  au¬ 
tant  de  Capitaux  qui  forment  un  accroiüement  du  dépôt.  De  forte 
que  fi  la  Bmque  n’achette  pas  pour  elle  -  même  de  l’aident  de  Ban¬ 
que ,  fon  dépôt  ne  peut  pas  diminuer.  Car  qui  peut  obliger  la  Ban-, 
que  à  faire  foi  tir  les  deniers  ou  les  Efpeces,  fi  les  reçus  n’exiltenc 
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La  Banque  continue  à  faire  des  avances  fur  les 
Efpeces  du  pays  ,  fur  les  Efpeces  étrangères  &  fur 
l’or  &  l’argent  en  lingots  &  en  maffè.  Par  exem¬ 
ple  fur  les  Piaftres  d "Ef pagne  du  titre  de  10  deniers 
o  o  grains  à  vingt -deux  florins  le  marc,  &  fur  les 
Piaftres  du  titre  de  10  deniers  18  grains  à  vingt- un 
florins  &  demi  le  marc ,  on  paye  un  intérêt  d  un 
quart  pour  cent  pour  les  fix  mois  (ai)- 

-  *  '  _  i 


„as  t  DU  môins  j’avoue  que  je  n’en  ai  pas  vu  d’exemples  de 

^^Banque  torique  Y  agio  a  été  porté  h  5  Pour  cent  avendu  *  4  T 
pour  S’Sne  d/fianque  ,  *  a  pris  ie  Parti  d  acheces^* 

pour  cent  lorfque  l’agio  de  Pa^ de  Janqn 
mais  dans  l’un  ou  1  autre  cas  ,  elle  ne  i  v  a 

Tous  d’une  fdirtmc  de  eoooo  flonns  à  la  fois ,  &.  en  P  d 

„om  Ces  Siemens  dépendent  de  la  volonté  des  MM.  les  Commit 
Z  ;  ^cnforte  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  une  le,  ou  un  ré- 

glement  contour.  cent  Matcs  de  Piaftres  d’feîW 

neuves ,  wZZ avance  là  -  deffus  2150  flonns.  Voici  la  teneur  du 

•  e»*  •»  »--*•  ”” 


liions  cent  Marcs  en  Mexicaines  neuves 


à  21  florins  io  fols  le 


marc,  à  condition  qu’il  ell  tenu  de  les  retirer  dans  le  ™ns  ^ 
mois,  en  pavant  à  la  Banque  un  quart  pour  cent,  ou  q 

«faut,  les  dites  Efpeces  feront  appropriées  à  la  Banque  au  dit  pus. 
En  retirant  ces  Piaftres  ,  qu’on  peur  tailler  à  «Banque  penda  t 
fix  mois, on  iéilitue  la  fonnne  de  2150  flonns  4c  5»  omi  P 
térêt.  Mais, dans  le  cas  que  le  propriétaire  voulût  laiffer  fes  P.att 
plus  longtems  dans  la  Banque,  i!  paye  avant  1  échéance  des  fix 
Ses  si  florins  d’intérêt.  Ce  qui  ell  noté  fut  le  reçu,  &  ata*  cet 
emprunt  peut  être,  continué  pour  un  nouveau  terme  de  fix  mon. 
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Par  rapport  à  l’argent  en  lingots  ou  en  niafîè, 

on  écrit  auffi  h  peu  de  chofe  près  la  valeur  in- 

trinfeque  fur  le  compte  du  proprietaire  ,  lequel 

Paye  auffi  tous  les  lîx  mois  un  demi  pour  cent  d’in¬ 
térêts.  ' 

V  f  s  J  *"  "* 

Nous  devons  cependant  remarquer ,  que  l’in¬ 
térêt  des  avances  fur  l’or  a  été  à  un  demi  pour 
cent  tant  des  Efpeces  monnoyées  que  des  Lin¬ 
gots  C22);  mais  depuis  l’année  1776,  l’intérêt  des 

Efpeces  monnoyées  feulement,  a  été  porté  à  un 
quart  pour  cent. 

On  a  donné  autrefois  pour  raifon  de  la  différen¬ 
ce  qu  il  y  avoit  ci  -  devant  entre  l’intérêt  de  l’or  & 
celui  de  l’argent ,  que  c’étoit  afin  de  ne  pas  faire 
augmenter  le  prix  de  l’or  nécefîàire  pour  nos  mon¬ 
nayes  (23)  ;  toujours  cft-il  certain  que  cela  a 


vcs  lortes  d  opérations  fe  font  de  même  pour  les  autres  Efpeces 
u  pour  or  &  1  argent  en  barre.  Par  exemple  fur  l’or  en  Cruzades. 
auque  avance  3to  florins  pour  le  marc.  La  valeur  en  elt  à  325 
Bonus  O  ï  fols  avec  un  agio.  Voyez  ma  fécondé  Partie  du  T.  I.  p.  ,?6. 

'  ruV  '?10re  ”  Ce'a  “  a'nl‘  deruis  fon  commencement. 

A  la  fm  de  cette  première  Partie  on  trouve  fous  la  Lettre  A,  plufieurs 

ofZ’ii’l’V"  ‘7,**  **“  -*•.  A  lui  font  rela- 

fêÿiZ  lzszzvtt  — • 

p  creaic*  Ce  11  elt  que  depuis  peu  que  es 
avances  tant  fur  for  (en  efpeces  feulement)  que  fur  l’argent  ont  é“ 

mifes  au  même  taux,  c’cft-à-dite,  à  un  quart  pour  cent  pour  les 

Cas;  Cette  raifon  (me  femble)  n’eft  pas  fans  fondement  ;  mais  cet- 
fo  meme  rarlon  ne  devroit-elle  pas  auffi  avoir  lieu  fut  l’argent,  dont 
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empêché  que  le  Commerce  de  l’or  n’ait  été  aulî* 
animé  que  fi.  l’intérêt  en  avoit  été  établi  à  un  quart 
&  même  à  un  huitième  pour  cent. 

La  politique  de  cette  Banque  devrait  confîiler, 
ce  me  femble,  a  attirer  à  elle  par  toute  forte  de 
facilités ,  For  &  l’argent  de  tous  les  pays  avec  qui 
la  Hollande  fait  le  Commerce.  Il  en  réfulteroit 
i°.  un  avantage  pour  la  Banque ,  &  oo,  un  avan. 
tage  pour  les  particuliers  &  les  Négocions. 

A  mefure  que  l’or  ferait  chargé  d’un  intérêt 
moins  fort,  il  eft  probable  qu’il  conviendrait  aux 
Etrangers  de  nous  en  faire  parvenir  une  plus  gran¬ 
de  quantité.  Par  le  moyen  ou  les  facilités  que  h 
Banque  procure,  on  pourrait  difpofer  tout  de  fuite 
à-peu-près  de  la  valeur,  &  fe  referver  encore  la 
remife  en  cas  que  le  prix  n’en  fût  pas  au  gré  du 
propriétaire ,  ou  qu’il  en  pût  tirer  ailleurs  un  meil¬ 
leur  parti,  lorfque  les  circonftances  dans  la  fuite 
deviendraient  plus  favorables  pour  cela.  Je  penfe 
même  que  la  Banque  de  Londres  ferait  par -là 
plus  fouvent  obligée  de  fe  fervir  pour  cet  objet 
de  la  nôtre.  Par  ce  moyen  le  revenu  de  notre 
Banque  augmenterait ,  fans  que  pour  celæ  il  lui 
fût  néceflaire  d’avoir  un  fonds  plus  confidérable  ; 
car  ce  que  la  Banque  donne  ou  avance  fur  les 

le  prix  dans  la  proportion  eft  plus  haut  ordinairement  que  celur* 
de  l’or  ? 
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Efpeces  monnoyées  ,  étrangères  ,  comme  auffi 
fur  les  lingots  d’or  &  d’argent,  n’eft  à  proprement 
parler  que  du  papier.  Ce  papier  ou  le  crédit  qu’il 
procure  circule  dans  le  public.  Chacune  de  ces 
parties  repréfente  donc  une  partie  de  l’or  ou  de 
l’argent,  qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  de  la  Ban¬ 
que  (24). 

En  admettant  qu’un  moindre  intérêt  nous  pro¬ 
curât  une  plus  grande  quantité  d’or,  le  profit  des 
particuliers  pour  les  Commiffions  ou  Provifions 
augmenteroit  dans  la  même  proportion. 

De  tout  ceci  il  en  réfulteroit  néceflàirement  en¬ 
core  cet  avantage ,  qu 'Amflcrdam  deviendrait  pour 
le  Nord,  l’ Allemagne  &  Y  Angleterre  le  tréfor  <$c 
le  marché  général  pour  l’or:  Les  cours  de  Chan¬ 
ge  que  notre  Ville  a  établis  avec  toutes  les  places 
Commerçantes ,  faciliteroit  ce  Commerce ,  &  ferait 
une  raifon  de  plus  pour  fuivre  cette  idée. 

(24)  Les  Tommes  que  la  Banque  avance  fur  les  Efpeces  ou  fur  les 
lingots ,  font  tout  de  fuite  écrites  fur  le  compte  du  propriétaire ,  qui 
en  difpofe  par  un  Billet  d’ordre  de  cette  teneur  : 

MM.  les  Comraiffaires ,  il  vous  plaira  d’écrire  en  Banque  à  N.  N. 

La  fomme  de . 

Amfterdatn,  ce  . 

Le  Reçu  que  la  Banque  du  dépôt  donne,  ne  contient  proprement 
que  le  furplus  de  la  valeur  de  la  partie  qui  fait  un  objet  de  Com¬ 
merce,  mais  qui  ne  circule  pas  dans  le  public,  comme  on  le  prati¬ 
que  à  Londres  avec  les  Billets  de  Banque  ou  les  Banek  notes» 
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Article  IV. 

»  *  ' 

Par  l’Ordonnance  pour  Finftitution  de  la  Banque 

de  l’an  1609.  il  fut  réglé  qu’on  payeroit  un  demi- 
fol  ■  de  chaque  cent  florins ,  tant  pour  l’entrée  que 

pour  la  fortie. 

Par  une  autre  Ordonnance  du  12  Janvier  1683* 
il  fut  fixé  que ,  de  chaque  partie  du  fonds  en  Ban¬ 
que  dont  le  propriétaire  difpoferoit ,  il  feroit  payé 
un  fol  •  cet  article  a  ete  enfiiite  haufïè  a  deux 
fols  (25).  Rétribution  très -modique. 

On  m’a  alluré  vers  la  fin  de  l’année  1 776  qu’il 
y  avoit  alors  5010  à  5012  comptes  différents  en 
Banque.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  cent 
florins  fur  leur  compte,  mais  il  y  en  a  d’autres 
qui  en  ont  cent  mille  &  beaucoup  au-deffus  , 
félon  les  affaires  que  leur  comptoir  dirige.  Ces 
fortes  de  comptoirs, il  efl  vrai ,  ne  font  pas  en  grand 
nombre.  Quoi  qu’il  en  foit,  plufieurs  y  ont  tou¬ 
jours  des  fommes  confidérables  en  réferve. 

Pour  avoir  un  compte  ouvert  en  Banque,  on 
paye  d’abord  dix  florins  &  cela  une  fois  pour  tou¬ 
tes  (26). 

Les  Négocians  &  les  particuliers  font  obligés 
de  porter  ou  de  faire  parvenir  leurs  billets  en 

(25)  Voyez  Wa  GE  NAAR  T.  II.  p.  540  Note  (O  i  il  efl:  fait  men« 
tion  de  l’an  1715. 

(26)  Ces  10  florins  font  pour  les  pauvres  Voye'z  l’Ordonnancï 
du  13  Mars  xCtëa. 
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Banque  avant  les  onze  heures  du  matin;  fi  on  y 
manque ,  ils  payent  une  amende  de  fix  fols  ou  de 
cinq  fols  &  demi  ;  on  efl:  obligé  de  payer  aufîl  5 
fols  de  demi  ou  6  fols  lorfque  la  fournie  dont  on 
difpofe  en  Banque  eft  au-deflous  de  trois  cens 
florins  (27).  Ces  amendes  font  au  profit  des  Te¬ 
neurs  de  livres. 

Selon  le  Bilan  du  23  Janvier  1740,  les  ap- 
pointemens  des  Teneurs  de  livres  &  de  ceux 
qui  fe  trouvoient  alors  au  fervice  de  la  Banque, 
y  compris  les  autres  fraix,  faifoient  un  objet  de 

. /  25695-12-8 

Pour  un  autre  objet  .  .  2065  -  -  8 

-  Idem  .  .  .  .  99  - 1  o  -  8 

En  tout  .  .  .  ƒ27860-  3-8 

fournie  très -modique  eu  égard  a  la  multitude  in¬ 
finie  des  tranfports  que  les  Négocians  fe  font  ré¬ 
ciproquement  ,  &  qui  chaque  fois  doivent  être 
inferits  &c.  Cette  œconomie  fait  honneur  à  l’ad- 

miniflration 


(27)  Voyez  les  Ordonnances  du  13  Mars  1682.  du  12  Janvier 
&  14  Avril  1683. 

IM  M.  les  Magiftrats  font  exempts  de  la  fujetion  de  porter  leurs 
Billets  avant  11  heures^  de  même  que  les  Compagnies  des  Indes  Oc¬ 
cidentales  &  Orientales ,  &  ces  dernieres  peuvent  dilpofer  à  volonté 
fur  les  capitaux,  qu’elles  ont  en  Banque  de  telles  fommes  que  ce  foient , 
fi  petites  qu’elles  puiflent  être.  Il  efl:  vrai  qu’ils  payent  annuelle¬ 
ment  un  certain  revenant*  bon  aux  Employés  de  la  Banque. 


miniftration  de  notre  Banque  (28).  Trouverok- 
on  ailleurs  une  régie  fi  bien  entendue? 

Ayant  donné  une  idée  des  frais  que  la  Banque 
fait,  il  convient  de  dire  un  mot  des  profits  qu’elle 
retire. 

Ils  confident  i°.  dans  le  revenu  très  -  médiocre 
&  journalier  de  la  Banque ,  c’eft  -  à  -  dire ,  des  deux 
fols  que  le  propriétaire  paye  de  chaque  partie  donc 
il  difpofe.  Cet  objet  fe  montoit  le  23  Janvier  1740 
(pour  une  année}  à  .  -  .  .  ƒ  10460-16-2 

20.  Dans  les  intérêts  que  la  Banque  tire  des 
avances  qu’elle  fait  fur  les  Efpeces  monnoyées  & 
fur  les  lingots  ;  ces  petits  profits  par  leur  quantité 
répétée ,  puifque  les  occafions  s’en  prefentent  jour¬ 
nellement  dans  notre  Commerce,  fe  montoient,  à 
la  même  Année  1740,  tous  frais  de  la  Banque  dé¬ 
duits,  à  ƒ  133810-1-8.  Enfin  la  Banque  jouit 
annuellement  d’un  bénéfice  honnête,  qui  varie  fé¬ 
lon  que  les  avances  (beleenïng)  qu’elle  fait,  fe 
montent  à  des  fommes  plus  ou  moins  çonfidéia- 
bles  (29). 

(28)  Wagenaar  T.  III.  p.  402.  Où  il  eft  fait  mention  desEm; 
ployés  qui  dirigent  les  comptes  de  la  Banque.  „  Savoir  quatre  premiers 
,,  Teneurs  de  livres ,  deux  Adjoints  Teneurs  de  livres  ,  un  Contre-Te» 
„  neur  de  livres ,  deux  Receveurs  deftinés  à  recevoir  &  à  délivrer  les 
„  Efpeces  monnoyées  &  en  lingots.  Ils  ont  encore  fous  eux  quel- 
„  ques  autres  adjoints.  Il  y  a  toujours  un  Eflayeur  dans  la  Banque» 
s.  Enfin  il  y  a  encore  dans  la  Banque  deux  Meflagers ,  &  un  aide.  * 

(29)  Le  profit  de  l’année  1738,  les  fraix  déduits,  fe  monta  à  ƒ  181200-19-: 

Et  celui  de  l’année  1739.  non  compris  les  frais,  à  •  ƒ161670-  5-î 

Tornt  IL  Part*  L  E 
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Article  V. 

La  maiïe  ou  le  total  de  toutes  les  fommes  dépo- 
fées  dans  la  Banque  dont  une  partie  fe  trouve  en 
Efpeces  d’or  &  d’argent  du  pays,  &  l’autre  en 
Efpeces  d’or  &  d’argent  étrangères ,  ou  en  lingots 
d’or  &  d’argent,  n’eft  pas  toujours  fur  le  même 
pied,  mais  varie  félon  les  circonfbnces  du  Com¬ 
merce,  en  général  de  Y  Europe  (3°)?  ou  de  ce¬ 
lui  du  Pays  (3  O*  Mais ,  quelle  que  foit  cette  varia- 

♦  »  ♦ 

tion ,  la  Banque  par  la  nature,  de  fon  inflitution  pof- 

i  ^ 

fede  toujours  un  dépôt  très-confîdérable.  Je  puis  au 

refie  aflurer,  par  rapport  a  cet  important  article,  que  je 

n’ai  rien  expofé  qui  ne  foit  exactement  vrai,  ou  qui 
« 

durfïoins  ne  m’ait  paru  tel.  J’ai  été  en  état  d’en  par¬ 
ler  pertinemment  &  avec  certitude  ,  par  le  bonheur 
que  j’ai  eu  de  rencontrer  quelques  Bilans  de  notre 
Banque,  entr’autres  ceux  des  années  1727,  1739 
&  1740  (32),  &  encore  un  plus  récent.  J’au- 
rois  donc  pu  fpécifier  à  quelle  fomme  fe  monte  or¬ 
dinairement  le  dépôt  ;  mais  la  difcrétion  ne  me  l’a 

(30)  Une  flotte  arrivée  à  Cadix  de  Y  Amérique  nous  fait  venir  l’ar¬ 
gent  &  l’or ,  dont  une  grande  partie  étant  envoyée  ici ,  fe  dépofe  à  la 
Banque.  Il  en  efl:  de  môme  de  l’or ,  lorfque  le  Change  de  Lisbonne  ou 
de  Londres  le  permet. 

est)  Lorfque  la  Compagnie  Orientale  a  terminé  fes  expéditions  an. 
mielies  pour  Y  A  fie ,  il  doit  fe  trouver  dans  la  Banque  moins  de  Piaftres 
qu'au  printems ,  à  moins  que  quelque  circonltance  ne  furvienne , 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  ma  précédente  note. 

(32)  Le  dépôt  de  l’année  1727.  comparé  au  dépôt  de  l’année 
le  premier  fe  trouva  d’un  cinquième  en  fus. 
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pas  permis*  D’ailleurs  cet  objet  ne  pourroit  tout 
au  plus  fervir  qu’à  fatisfaire  une  curiofité ,  dont  le 
public  ne  pourroit  pas  tirer  la  moindre  utilité.  Tout 
ce  que  je  puis'aflurer,  c’eft  que  le  dépôt  eft  très* 
eonfîdérable. 

En  voici  un  exemple, qui  ayant  été  publié,  peuÊ 
être  cité  fans  inconvénient.  * 

En  1764  ,  un  Négociant  voulant  faire  une  fpécula* 
tion  fur  les  Piaftres  $ Efp a gne  y  il  en  fit  acheter  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  pour  au  de-là  de  cent  mille 
marcs  (on  fait  que  ce  Commerce  fe  fait  à  Amfter - 
dam  par  le  moyen  des  Recept jje  ou  des  reçus  de  la 
Banque)  :  on  avoit  commencé  à  faire  les  achats  à  cinq 
fols  &  demi  le  marc ,  &  à  la  fin  ils  furent  portés  à 
fept  fols  (33).  La  différence  donc  qu’il  y  eut  entre  le 
prix  auquel  on  avoit  commencé  &  celui  auquel  on 
avoit  fini  l’achat,  fur  un  objet  en  Piaftres  de  cent: 
mille  marcs  en  poids ,  ou  d’environ  deux  millions 
deux  cens  mille  florins  de  Banqu'e  en  valeur  qui  fe 
erouvoient  réellement  dans  la  Banque,  cette  diffé¬ 
rence,  dis -je*  eft  fi  petite,  qu’elle  doit  faire  aflè/$ 

(33)  Voici  un  petit  détail  qui  pourra  donner  une  idée  .plus  com- 
piette  du  négoce  qui  fe  fait  à  Am  fier  dam  fur  les  Piaftres. 

Les  Piaftres  vieilles  achetées  à  22  florins  6  fols,  les  100  mille 
Marcs  font  en  argent  de  Banque  »  f  2230000-:-: 

L’avance  de  la  Banque  eft  de  .  •  .  .  .  2200000-:-: 

la  différence  eft  donc  de  .  v  ,  ƒ' 30000-:-: 

Mais  moyennant  cette  fomme  un  Négociant  p,c ut  faire  fur  le  dépôt  ds 
ces  Elpeces,  des  entreprifes  équivalentes. aux  avapçes  que  la  Banque 
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connoîue  à  celui  qui  entend  cette  partie,  que  cet¬ 
te  valeur,  &  peut-être  le  triple  au-deffus,fe  trou¬ 
vent  en  nature  ou  en  Efpeces  réelles  dans  la  Ban¬ 
que.  Si  donc  on  évalue  l’article  feul  des  Piaftres 
deflinées  pour  le  Commerce  entre  cinq  &  huit  mil¬ 
lions  de  florins,  ce  qui  n’efl:  pas  exagérer  les  cho- 
fes,  cela  fera  d’abord  un  article  aflèz  confidérable. 
Qu’on  y  ajoute  les  autres  Efpeces  &  les  lingots  d’or 
ou  d’argent  qui  fe  trouvent  en  outre  en  dépôt  à 
la  Banque ,  &  enfuite  le  Capital  qui  circule  con¬ 
tinuellement  ,  (car  c’efl  précifément  fur  ce  capital 
que  repofent  tous  les  viremens  qui  fe  font  journel¬ 
lement  fur  les  livres  de  la  Banque)  alors  on  n’au¬ 
ra  pas  de  peine  à  fe  perfuader,  que  les  fommes  dé- 
pofées  dans  cette  Banque  doivent  être  immenfes. 

C’en  efl  allez  pour  faire  comprendre  que  la  bafe 
fur  laquelle  repofe  cette  Banque  efl  des  plus  foli- 
des,  &  que  cet  Etabliflement  mérite  à  cet  égard 
d’être  placé  à  la  tête  de  toutes  les  Banques  con¬ 
nues.  Tant  que  de  pareils  Etabliflemens  fe  bor¬ 
nent  aux  objets  dont  nous  venons  de  parler,  ils 
ne  font  pas  nuifibles  au  public,  mais  procurent 

lui  fait.  Ce  qui  cependant  ne  fe  fait ,  que  lorfqu’il  y  a  apparence  que 
ces  Efpeces  haufleront  en  prix.  Car  fi  cela  n’avoit  pas  lieu ,  l’iq» 
térêt  d’un  quart  pour  cent  qui  revient  à  chaque  fix  mois  &  qui  fa 
monte  à  5500  fur  les  2200000  florins  feroit  renchérir  les  piaftres  d’un 
fol  environ  à  chaque  Epoque  de  lix  môis,  ce  qui  feroit  un  objet  confi¬ 
dérable.  De  Pareilles  entreprifes  fe  font  fouvent  non  -  feulement  fur  l’ar¬ 
gent,  mais  aufli  fur  l’or.  Le  courtage  des  Efpeces  cft  à  ï  par  mil» 
le ,  ce  qui  eft  un  petit  objet. 
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une  utilité  réelle,  &  outre  cela  une  célérité  non 
moins  avantageufc  au  Commerce. 

Article.  VI. 

Ayant  jufqu’ici  fait  connoître  comment  la  Banque 
a  été  érigée,  '&  comment  elle  continue  d’opérer 
fur  des  principes  folides  &  qui  lui  font  honneur, 
par  la  fécurité  qu’elle  procure  aux  Négocians,  <5c 
par  l’utilité  qui  en  réfulte  pour  le  Commerce  en 
général,  il  nous  refte  à  dire  encore  un  mot  de 
quelques  opérations  que  la  Banque  pourrait  faire, 
8c  qu’un  Ecrivain  moderne  paroît  approuver. 

Voici  ce  que  dit  l’Auteur  de  la  Circulation  8c  du 
crédit ,  page  14.  en  parlant  de  l’argent  dépofé 
dans  la  Banque  d 'Amfterdam. 

v>  Je  fuis  perfuadé  qu’on  pourrait,  fans  altérer 
„  le  crédit ,  ni  violer  la  bonne  foi ,  le  faire  circu- 
„  1er  à  l’avantage  du  Commerce.  ”  Voici  quel¬ 
ques  réflexions ,  qui ,  malgré  leur  brièveté ,  pourront 
fervir  de  réponfe  à  ce  que  cet  Auteur  avance. 

Par  l’inftitution  de  cette  Banque,  il  paroît  clair, 
i°.  qu’elle  ne  peut  ou  qu’elle  ne  doit  jamais  fai¬ 
re  circuler  dans  le  public  au-deflus  de  la  fomme 
qui  repofe  chez  elle  :  20.  que  11  elle  le  faifoit ,  elle, 
courrait  rifque  d’altérer  non  -  feulement  fon  crédit , 
mais  qu’elle  abuferoit  de  la  bonne  foi ,  &  de  la  con¬ 
fiance  qu’on  a  en  elle  ;  8c  30.  qu’au  Heu  de  pro~ 
curer  par  -  là  un  avantage  au  Commerce ,  elle  ferait 

E  3 


7° 


'Ckap.  III.  BANQUE 

nu  public  un  tort  réel ,  plus  ou  moins  grand  fui- 
vant  les  circonftances. 

Il  n’y  a  félon  moi  que  deux  cas  où  les  opéra¬ 
tions  dont  cet  Auteur  fait  mention  pourroient  être 
praticables  ;  le  premier  pourroit  avoir  lieu  avec  uti¬ 
lité  ;  pour  l’autre  nous  ne  prétendons  pas  le  jufli- 
fier.  Le  détail  où  nous  allons  entrer  éclaircira, 
mieux  la  queftion. 

i°.  Suppofons  que  la  Ville  ou  l’Etat  par  quel¬ 
que  circonfhnce  fâcheufe  fe  trouvât  dans  le  cas  d’a¬ 
voir  befoin  d’argent ,  &  qu’on  ne  fût  pas  à  même 
de  le  négocier  fans  expofer  fon  crédit,  &c.  alors  il 
feroit  dans  l’ordre,  fur- tout  lorfqu’il  n’en  réfulteroit 
aucun  préjudice  pour  le  public ,  que  la  Banque  fe 
prêtât  à  ce  befoin  preflànt  &  momentané  par  le 
mayen  de  fon  crédit,  &  voici  comment  on  pourroit 
opérer  dans  un  pareil  cas, 

MM.  les  Commifîàires  n’auroient  qu’à  faire  écri¬ 
re  par  la  Chambre  du  Dépôt  fur  le  compte  de  la 
Ville,  ou  des  Etats,  ou  fur  celui  de  leurs  Tréfo- 
jri  ers,  une  fournie  d’un  ou  de  plufieurs  millions. 

Le  Capital  que  la  Ville  ou  l’Etat  recevroit  fur 
fes  comptes ,  par  le  moyen  du  crédit  que  la  Banque 
lui  prêteroit ,  fe  négocieroit  dans  le  public  &  y  cir- 
culeroit  comme  les  autres  fommes  ou  capitaux  des 
particuliers ,  dont  l’équivalent  en  valeur  a  été  porté 
dans  la  Banque. 

On  conviendra  fans  peine  que  le  crédit  que  la 
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Banque  accorderait ,  eft  une  opération  qui  dans  cer¬ 
tains  cas  pourrait  être  d’une  grande  reiïource.  Mais 
nous  conviendrons  en  même  -  tems  qu’on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  lorfqiul  y  a  un  befoin  preflant. 
Et  dans  ce  cas  ,  fi  la  Banque  fe  prête  fans  exiger 
aucun  profit  pour  fa  part  ,  elle  mérite  de  grands 
éloges.  Mais  il  n’en  ferait  pas  ainfi  ,  fi  la  Ban¬ 
que  par  de  pareilles  opérations  exigeoit  un  pro¬ 
fit  des  particuliers  ,  &  c’efi  ce  qui  nous  refie  à 
éclaircir ,  d’autant  plus  qu’il  paroît  que  l’Auteur  de 
l’Ouvrage  cité  ci  -  defiiis  l’entend  dans  ce  fens-là. 

2°.  Suppofons,  par  exemple,  que  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  établie  à  Amfterdam  (34) 
ait  befoin  de  tems  à  autre  pour  peu  de  tems ,  ou 
feulement  pour  quelques  mois,  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  millions  ;  ce  befoin  pourrait  facilement  être 
rempli  par  le  moyen  du  crédit  de  la  Banque.  Rien 
ne  ferait  plus  facile ,  puifqu’un  feul  trait  de  plume 
füffiroit. 

Ce  crédit  étant  écrit  fur  le  compte  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  répandu  par  elle  dans  le  public ,  ferait  ven¬ 
du  pour  de  l’argent  comptant,  &  enfuite  rembour¬ 
ré  avec  un  intérêt  a  raifon  de  trois  pour  cent  en  fus 
pour  une  année.  Le  rembourfement  fait ,  les  parties 
fe  trouveraient  vice  -  ver  fa  entièrement  libérées. 

Il  paroît  à  la  première  vue,  qu’une  pareille  opé- 

(34)  Ce  corps ,  compofé  &  régi  par  les  principaux  de  la  Régence 
Amfîerdam^  eft  à  jlUte  titre  eftiiné  d’une  folidité  à  toute  épreuve. 
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radon  ne  feroit  d’aucun  préjudice:  i°.  vu  la  foli- 
dité  du  débiteur,  6c  20.  qu’outre  cela  il  en  réfui  te- 
roit  un  profit  pour  la  Banque  ou  pour  la  Ville. 

Mais  examinons  un  inftant,  un  peu  plus  à  fond, 
la  nature  de  cette  opération. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  fuppofer, 
ce  n’eil  pas,  comme  011  voit,  un  emprunt  par  for¬ 
me  de  nantiiïèment ,  c’efi:  un  prêt  pur  6c  fimple  de 
crédit.  Car  le  contre  -  poids  du  papier  ou  du  cré¬ 
dit  que  la  Banque  accorde  dans  ces  cas ,  ne  repofè 
pas  fur  un  gage  ou  fur  un  dépôt  réel  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  en  lingots  ou  en  Efpeces ,  mais  dans  la  foli- 
dité  feule  du  débiteur ,  c’efi:  -  à  -  dire ,  de  celui  à  qui 
la  Banque  a  prêté  fon  crédit. 

J’avoue  que  dans  les  cas  dont  il  efi:  ici  queftion, 
le  papier ,  ou  le  crédit  qu’on  prête ,  efi:  deftitué  d’un 
fonds  réel  ou  de  la  repréfentation  ordinaire  6c  re- 
quife.  Cette  repréfentation  fi  efièntielle  devroit 
par  conféquent  fe  trouver  nécefiairement ,  fuivant 
l’inftitution  de  la  Banque,  dans  un  dépôt  d’or  6c 
d’argent  en  Efpeces  ou  en  Lingots  confervé  dans  les 
CaifiTes  ou  tréfors  de  la  Banque.  Car  c’efi:  en  confé- 
quence  d’un  pareil  dépôt  que  les  Négocians  6c  les 
particuliers  dirigent  toutes  leurs  opérations, 6c  établif- 
fent  la  valeur  de  tout  ce  qui  fait  l’objet  du  Commerce. 

Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre  encore  plus 
clairement. 

Suppôfons  par  exemple  que  les  fommes  ou  le  Ca- 
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pital  de  tout  l’or  &  l’argent  qui  fe  trouvent  dans  la 
Ville  d 'Amfterdam  fe  montent  avant  le  prêt  à  vingt 
cinq  millions  :  ces  25  millions  en  efpeces  mon- 
noyées  &  en  barres  exigent  en  nature ,  &  ont  une 
influence  direéte  fur  tout  ce  qui  entre  dans  le  Com¬ 
merce. 

Le  prêt  de  la  Banque  furvient ,  6c  fe  monte  par 
exemple  à  cinq  millions  :  voilà  donc  30  millions  qui 
circulent,  6c  les  5  millions  dont  le  dépôt  n’exifte 
nulle  part,  influent  cependant  fur  le  prix  de  nos 
denrées,  6cc. 

Avant  le  prêt,  les  vingt -cinq  millions  en  nature 
régloient  la  valeur  des  objets  qui  fe  trouvoient  dans 
le  Commerce  ;  maintenant  que  par  le  crédit  on  a 
porté  la  maflè  à  trente  millions,  cette  augmenta¬ 
tion  influe  dans  une  certaine  proportion  fur  tout 
ce  qui  fait  l’objet  du  Commerce  (35).  Et  félon 

Ç35)  Pour  rendre  mon  idée  aufli  intelligible  qu’il  m’efi:  pofïible , 
je  compare  l’objet  dont  il  efl:  queftion,  à  la  valeur  qu’on  alîigne  à 
lin  morceau  d’argent.  Par  exemple ,  une  piece  d’argent  fin  du  poids 
de  25  onces,  repréfente  une  valeur  quelconque  ,  ou  elt  équivalente 
à  telle  ou  telle  quantité  de  marcbandifes  &c. ,  cette  piece  d’argent 
eft  portée,  en  y  ajoutant  5  onces  d’alliage,  au  poids  de  30  onces, 
fans  que  pour  cela  il  y  ait  un  feul  grain  de  plus  en  argent. 

Avant  l’alliage',  la  piece  de  25  onces  étoit  réputée  équivalente  à  ao 
muids  de  bled  :  portée  par  l’alliage  à  30  Onces ,  j’en  achette  plus  de 
20  muids ,  mais  le  vendeur  n’a  cependant  en  réel  que  25  onces. 

C’efl:  précifément  le  cas  qui  a  eu  lieu  dans  tous  les  Etats ,  lorfque 
le»  Souverains  ont  altéré  la  monnoie,  comme  nous  l’avons  démontré 
dans  le  Tome  I. 
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les  circonftances ,  cette  opération  pourroit  être  des 
plus  préjudiciables  à  la  fociété  (36). 

La  manœuvre ,  dont  nous  venons  de  faire  men¬ 
tion,  occafionne  encore  une  autre  inconvénient,  mais 
qui  cependant  fe  trouve  d’une  nature  un  peu  diffé¬ 
rente  de  celui  dont  je  viens  de  faire  mention.  Je 
veux  dire  que  ,  par  le  prêt  de  la  Banque ,  011 
prive  les  particuliers  ou  nos  Concitoyens  qui  onc 
de  l’argent  en  Caiilè  ,  de  le  placer  avec  avan¬ 
tage  de  forte  que  cet  argent  oifif  ne  trouvant 
pas  à  fe  placer  dans  le  pays  ,  doit  être  placé 
chez  l’Etranger,  fouvent  au  préjudice  de  l’Etat, 

Toutes  chofes  égales ,  on  ne  devroit  donc  pas  acheter  davantage 
pour  le  poids  de  30  que  pour  le  poids  de  25  onces. 

Il  en  efl  de  même  de  notre  papier,  ou  du  crédit  dont  nous  par¬ 
lons  ,  à  quelque  différence  près ,  parce  que  le  papier  repréfente  aufïi 
l’argent ,  &  c’efl:  ce  qu’on  donne  encore  mieux  à  entendre  par  la 
Note  fuivante. 

(36)  Pofons  le  cas  qu’il  y  ait  2  ou  3  millions  à  placer,  lorfque  la 
Banque  fait  un  prêt.  Si  cet  argent  fe  trouve  fans  emploi  ,  &  en¬ 
tre  les  mains  de  perfonnes  entendues  dans  le  Commerce,  elles  peu¬ 
vent  l’employer  par  exemple  à  l’achat  des  grains,  lorfque  ceux-ci  fe 
trouvent  à  bas  prix;  ce  qui  dans  ce  cas  doit  naturellement  les  faire 
renchérir. 

J’avertis  que  je  ne  limite  pas  le  tantum  de  ce  dérangement ,  car  il 
opéré  fi  imperceptiblement  qu’il  feroit  ridicule  de  le  vouloir  fixer.  Il 
fuffit  que  je  falie  fentir  que  cela  fait  varier  le  prix  des  chofes  dans 
le  total.  Les  Evaluations  ne  font  pas  toujours  fondées  ni  conduites 
dans  une  proportion  équivalente  au  befoin,  c’efl:  fouvent  l’opinion 
feule  qui  les  regie  ou  qui  y  entre  pour  beaucoup. 

C’éfi:  une  regie  générale  fondée  fur  l’expérience,  qu’une  plus  forte 
abondance  d’argent  fait  tout  renchérir  de  même  que  la  rareté  d’efpt- 
ces  produit  un  effet  tout  contraire. 
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&  pl  Eis  fou  vent  encore  au  préjudice  de  notre 
Commerce. 

Une  pareille  manœuvre  ne  doit  donc  jamais  avoir 
lieu  que  dafts  une  derniere  riéceffité,  foit  dans  le 
cas  d’une  rareté  d’Efpeces  parmi  les  particuliers ,  ou 
dans  celui  d’un  discrédit  total  (37). 

Le  célébré  Auteur  qui  nous  a  donné  occafion  de 
nous  étendre  fur  cet  article ,  auroit  dû  obferver  que , 
dans  toutes  les  Sociétés,  toutes  les  valeurs ,  &  même 
certaines  affaires  ,  ont  un  rapport  direét  avec  la 
mefure  univerfelle,  c’eft-à-dire ,  avec  l’argent  (38), 
&  non  pas  avec  le  papier  ou  le  crédit ,  qui  ne  fert 
qu’à  l’avilir. 

Outre  la  Banque  d '  Amfterdam ,  il  y  en  a  dans 
notre  Pays  encore  deux  autres ,  l’une  établie  à  Mid- 
delbourgi  &  l’autre  à  Rotterdam^  toutes  deux  pos¬ 
térieures  à  la  première. 

fs?)  Du  tcms  du  discrédit  qu’il  y  eut  a  la  fin  de  l’année  1772  &  au 
commencement  de  celle  de  1773,  les  particuliers  fermèrent  leurs  Bour- 
fes,  &  quelques  Négocians  fe  trouvèrent  fort  embarraiïés  pour  avoir 
de  l’argent.  On  n’en  pouvait  pas  môme  obtenir  fur  des  gages  folî- 
des ,  tels  que  des  marchandifes ,  &c.  La  Régence  tint  alors  une  con¬ 
duite  très  -  fage.  Elle  établit  pour  un  rems  une  caille  publique ,  qui 
fournilîbit  à  un  chacun  de  l’argent  fur  une  hypotheque  de  marchandi¬ 
fes.  Mais,  pour  faire  une  pareille  opération,  la  Régence  ne  fe  fervit 
pas  de  l’argent  de  la  Banque ,  mais  de  celui  de  la  Tréforerie  de  la 
ville.  Dès  que  les  particuliers  virent  cette  Caille  ouverte ,  la  confiance 
revint,  la  tranquillité  fe  rétablit,  &  les  Négocians  s’étant  remis  en 
crédit ,  les  affaires  reprirent  dans  peu  leurs  cours  ordinaire ,  câr  à  peine 
quelques  mois  le  furent  écoulés ,  que  la  caille  ne  fut  plus  néceffiûre. 

(38)  Voyez  Tc*u,  I.  Partie  II.  p.  13?  &  iS2. 
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Si  j’avois  eu  les  informations  qu’on  m’avoit  pro- 
mifes  fur  celle  de  Rotterdam ,  j’en  aurois  pu  dire 
un  mot;  mais  je  dois  renvoyer  cet  objet  à  un  autre 
tems  ,  ou  bien  le  laiflèr  à  d’autres  Perfonnes  qui 
voudront  bien  prendre  .cette  tâche  fur  elles,  & 
qui  s’en  acquitteront  fans  doute  beaucoup  mieux 
que  je  ne  pourrois  le  faire. 


^ 
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CHAPITRE  IV. 

Abrégé  Hiforique  du  Commerce  de  V Angleterre , 
depuis  Jules  Cefar  jufquà  £  époque  de  la  mort 
de  Henry  III.  (en  1 272.3 

Pour  mettre  un  peu  plus  d’ordre  &  de  clarté 
dans  cet  Abrégé  Hiflorique  du  Commerce  de  la 
Grande  -  Bretagne  depuis  Jules  Cefar  jufques  à  l’é¬ 
rection  de  la  Banque  de  Londres ,  nous  avons  par¬ 
tagé  tout  cet  intervalle  en  deux  parties  ou  Chapi¬ 
tres  ;  le  premier  fe  trouve  par  la  meme  raifon 
fous-divifé  en  trois  Périodes. 

Ie.  PÉRIODE. 

♦ 

Depuis  la  descente  de  Jules  César, 
ju^u’a  la  fin  de  la  domination  des 
Romains  dans  la  Grande-Bretagne, 

L’Ifle  nommée  par  les  Anciens  Albio  &  Brit* 
tannia ,  &  que  nous  nommons  aujourd’hui  Angle - 
terre  ou  Grande-Bretagne ,  a  toujours  été  fertile 
en  productions  utiles  &  néceflàires;  aufli  a-t-elle  été 
fréquentée  par  les  Commerçans  dans  les  tems  mê¬ 
me  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Phéniciens  ve- 
noient  acheter  ou  prendre  en  échange  l’étain  de 
cette  Ifle  pour  le  vendre  enfuite  aux  autres  nations: 


- 
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les  Grecs  ayant  découvert  la  fource  de  cette  mar¬ 
chandée,  vinrent  au® -bien  que  les  Phéniciens, 
l’acheter  des  Bretons  (i). 

Lorfque  Jules  Cefar  eut  parcouru  &  fournis  tou¬ 
te  la  Qaule ,  &  qu’il  eut  formé  le  deiïèin  de  palier 
dans  l’Ifle  de  la  Grande-Bretagne ,  il  s’adrefla  à 
des  Négocians  pour  avoir  des  informations  fur  b 
nature  &  le  fol  du  pays  (a):  mais, comme  ceux- 
ci  ne  fréquentoient  gueres  que  h  côte,,  tout  ce 
qu’il,  put  apprendre  d’eux,  fut  que  les  habitans  du 
coté  du  midi  avoient  déjà  une  forme  de  Gouverne? 
ment ,  &  que  la  population  s’y  étoit  augmentée  à 
mefure  que  l’agriculture  y  avo.it  fait  des  progrès, 
Les  autres  habitans  de  l’Ifle  avoient  feulement  des 
pâturages,  fe  revêtoient  de  peaux  de  bêtes,  habi- 
toient  ou  dans  les  forêts  ou  dans  des  lieux  maréca¬ 
geux  ,  &  çhangeoient  avec  leurs  troupeaux  aifément 
d’habitation  ,  pour  aller  chercher  des  pâturages 
ailleurs  (3).  Cette  information  n’avoit  rien  de 
bien  attrayant  pour  Jules  Cefar ;  mais  ce  guerrier, 
enflammé  du  défir  de  faire  une  nouvelle  conquête, 
vint  à  bQijt^d&ns  deux  dcfeentes  en  cette  Ifle  ,  de  fou- 
mCMe  b  Bretagne  à  la  République  Romaine .  Cet¬ 
te  foumflilon  fut  cependant  plus  apparente  que 

/.  '  >  y  *  ' 

(i)  Voyez  P  Abrité  de  Phifîoire  d’ Angleterre  de  M.  R  apin  de 
T  h  o  y  p,  a-  s ,  Intrud  action  page  5. 

(g)rÇûHipîfiiwkes  de.  César  Tome  l.  L.iyA  IV, 

(O  ïliftoire  et  Angle  terre ,  par  M.  David  Hume,  Edison  in*  12. 
T.  h  P*  5« 
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réelle.  Cefar  après  un  court  féjour  (4)  s’en  re¬ 
tourna  dans  les  Gaules  avec  toutes  fes  troupes  &; 
fes  vaiflèaux  (5). 

Soit  que  l’Empereur  Augujle  ne  confidérât  pas 
cette  conquête  comme  étant  de  quelques  importan¬ 
ce,  foit  que  les  Bretons  ne  portaient  qu’à  regret  le 
joug  des  Romains,  toujours  paroît-il  que  ces  der¬ 
niers  avoient  40  années  après ,  recouvré  leur  ancien¬ 
ne  liberté  (6).  Ce  fut  à  cette  époque  que  l’Em¬ 
pereur  Claude  y  excité  par  les  Confeils  d’un  cer¬ 
tain  Bericus ,  entreprit  d’en  faire  de  nouveau  la 
conquête ,  &  d’y  placer  des  Gouverneurs.  Agri¬ 
coles  entr’autres  gouverna  les  Bretons  avec  beaucoup 
de  gloire  &  de  fagefle  pendant  les  régnés  de  Vefpa- 
fien,  de  Titus  &  de  Domine  n .  Il  fçut  par  des  voies 
douces  rendre  à  quelques-uns  leurs  chaînes  plus 
fupportables.  Mais  il  s’en  falioit  bien  que  la  Na¬ 
tion  entière  eût  la  même  docilité.  Il  y  en  eut  par¬ 
mi  eux  qui  aimèrent  mieux  tout  abandonner ,  que. 
de  fe  foumettre  au  joug  (7).  Ils  fe  retirèrent  vers 
le  nord  parmi  les  Ficles  &  les  Scotes  ou  EcpJJbis , 
peuples  alors  entièrement  féroces  &  Barbares,  & 
qui  avoient  toujours  été  le  fléau  des  Bretons. 


•  .  \  a  r 

(4")  Jules  César  fit  fa  première  defeente  l’an  de  Rome  6g 7, 
ou  55  ans  avant  l’Ere  Chrétienne ,  &  la  fécondé  l’année  fuivante ,  & 
pafla  l’hyver  de  la  fin  de  cette  année  dans  les  Gaules.  Voyez  HifU 
Romaine,  par  M.  Rollin  T.  XII  &  XIII# 

(5)  Hume,  T.  I.  p.  13. 

C^O  R  api  n  T.  I.  p.  21. 

(r)  Idem  .....  p.  36. 


•  t  •  •  • 
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On  prétend  que  les  Piéïes  font  venus  originaire¬ 
ment  de  la  Scythie ,  ou  plutôt  de  la  Scandinavie ,  & 
qu’après  avoir  débarqué  dans  YHibernie  ( 'Irlande ) 
ils  y  avoient  féjourné  quelque  tems,  &  qu’ils  s’é¬ 
tablirent  enfuite  dans  la  haute  -  Bretagne  (8). 

Les  Piétés  &  les  Ecoifois  étoient  continuellement 
en  guerre  avec  les  Bretons.  Sous  les  Empereurs 
Honorius ,  Confiance  &  Théodofe  le  Jeune ,  les 
Romains  fournirent  les  Bretons  contre  ces  Barbares, 
jufqu’au  commencement  du  Vme.  Siecle.  Mais  les 
Romains  fe  trouvant  obligés  d’employer  ailleurs  les 
troupes  qu’ils  avoient  en  Angleterre ,  l’Empereur 
Honorius  par  un  aéte  en  forme  rendit  en  410k 
liberté  aux  Bretons  (9).  Les  peuples  du  Nord 
commencèrent  derechef  à  inquiéter  les  Bretons, lef- 
quels  ayant  imploré  l’affiftance  des  Romains ,  ob¬ 
tinrent,  après  les  viétoires  remportées  fur  les  Vifi- 
gots  &  les  Bourguignons  fous  Valentinien  7//, 
un  renfort  d’une  légion,  qui  les  mit  en  état  de 
repoufler  leurs  ennemis,  mais  ils  ne  jouirent  pas 
longtems  de  ce  renfort;  car,  dès  que  la  fameufe 
muraille  de  l’Empereur  Sévere  eut  été  reparée ,  le 
général  Romain  leur  confeilla  de  fe  défendre  eux- 
mêmes,  après  quoi  les  Romains  (  en  426  ou  427) 
quittèrent  pour  toujours  la  Grande  Bretagne  (10). 

Il 

(8)  Voyez  l’Art  de  Vérifier  les  dattes  au  mot  Angleterre» 

(9)  R  a  p  1  N  T.  I.  p.  51. 

(10)  Idem . P  •  51  &  52. 
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Il  eft  allez  probable  que  le  féjour  des  Romains 
avoit  de  plus  en  plus  civilifé  les  Bretons ,  &  leur 
avoir  donné  l’idée  d’un  gouvernement  plus  régu¬ 
lier.  Toujours  eft  -  il  bien  certain  que  peu  de 
tcms  après  le  départ  des  Romains,  les  Bretons 
fe  trouvèrent  avoir  fait  de  tels  progrès  dans  les 
arts,  &  leurs  mœurs  avoient  été  tellement  civili- 
fécs ,  qu’ils  s’étoient  bâti  vingt-huit  Villes  ou  Bourgs 
confidérables,  fans  compter  un  grand  nombre  de 
Villages  &  de  Maifons  de  Campagne  (n). 

Dans  les  beaux  jours  de  la  République  ,  les  Ro¬ 
mains  auraient  fçu  tirer  un  grand  avantage  d’une  Iile 
telle  que  celle  de  la  Grande  Bretagne ,  que  la  déca¬ 
dence  de  l’Empire  les  força  d’abandonner.  On  fait 
que  dans  les  premiers  Siècles  de  Rome ,  non  -  feule¬ 
ment  l’art  militaire ,  mais  auffi  l’agriculture  fut  l’oc¬ 
cupation  favorite  des  Romains:  ce  fut  de  cette 
fource  que  découlèrent  leur  grandeur  &  l’extcnfion 
de  leur  Puifîànce.  Dans  les  tems  même  de  leurs 
conquêtes  les  plus  gîoricufes  ils  avoient  confervé 
les  maximes  très  -  falutaires  de  leurs  ayeux ,  pour 
procurer  Faugmention  de  la  population:  les  dif¬ 
férentes  Colonies  qu’ils  établirent  en  font  une  preu¬ 
ve  évidente.  Londres  fous  le  régné  de  Néron  con. 
tenoit  déjà  une  Colonie  de  fept  mille  hommes  pref- 

oo  Hume  T.  I.  p.  53.  Les  Bretons  durent  h  leur  Commerce 
avec  les  Romains, l’art  d’écrire  &  celui  de  chiffrer  &  de  calculer &ci 
Voyez  H'iji.  (PEcoJfe  par  M.  G.  .R  O  B  E  RT  S  O  N,  !•  î.  p»  3. 

Tome  IL  Part,  L  F 
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que  tous  Romains  (12).  Ces  Colons,  experts  dans 
le  labour  des  Terres ,  exerçoient  en  outre  des  arts 
utiles  &  néceflàires  à  la  vie  civile.  On  prétend 
que  ce  furent  les  Romains  qui  apprirent  entr’autres 
aux  Bretons  fart  de  faire  des  étoffes  de  laine  &  de 
lin  (  1 3).  Au  reffe  on  fait  que  le  bled  (14),  l’é¬ 
tain  (15),  le  plomb  &  les  chevaux  (16),  étoient 
les  principaux  articles  contre  lefquels  les  Bretons 
échangoient  alors  d’autres  marchandifes ,  ou  par  le 
moyen  defquels  ils  fe  procuraient  de  l’argent.  Car 
je  penfe  que  c’eft  des  Romains  qu’ils  apprirent  à  fe 
fervir  de  monnoye. 

Dans  un  des  articles  de  la  paix  que  les  Bretons 

(12}  Hume  T.  I.  p.  18,  avant  l’an  78. 

(13)  Anderson,  Chron.  Deduéï.  of  Comm.  T.  I.  Liv.  II. 

(14)  L’an  358 ,  lorfque  l’armée  Romaine  fous  Julien  fe  trouva  man¬ 
quer  de  vivres  aux  environs  du  lieu  où  le  Rhin  fe  jette  dans  l’océan , 
ce  général  Romain  fit  abattre  des  forêts  ,  &  fit  conftruire  des  Barques  un 
peu  plus  grandes  que  nos  Barques  de  pêcheurs ,  au  nombre  d’environ 
huit  cens,  lefquelles  furent  fucceïïivement  envoyées  dans  la  Bre¬ 
tagne  pour  y  être  chargées  de  grains.  Il  paroît  que  ces  bâtimens ,  dans 
plufieurs  voyages  qu’ils  firent,  en  rapportèrent  une  fi  grande  quantité  de 
bled,  que  non  -  feulement  l’armée  en  fut  largement  fournie,  mais  011 
en  remplit  en  outre  les  magazins  qu’on  avoit  fait  conftruire  le  long 
du  Rhin  ,  &  les  habitans  des  environs  en  furent  nourris  &  mis 
en  état  de  femer  de  nouveau  leurs  terres ,  que  les  Allemans  avoient 
dévaluées.  Voyez  Ilijl.  de  la  Patrie ,  T.  I.  p.  24 6, 

Oô)  Pour  l’Etain  il  a  été  conftamment  regardé  avant  le  XlIIme. 
Siecle  comme  une  production  que  X Angleterre  fournifibit  feule ,  & 
notamment  les  Provinces  de  Cornouaille ,  &  de  Devonshire,  Dans  ce 
même  fiecle  on  en  découvrit  en  Allemagne  &  furtout  en  Bohême. 
Voyez  Anderson  T.  I.  à  l’an  1241. 

(16)  Anderson,  T.  I  Liv.  IL 
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firent  après  le  départ  des  Romains  avec  les  Piétés 
&  les  Ecoffois ,  il  fut  ftipulé  que  les  premiers  dé¬ 
voient  payer  une  fomme  confidérable  (17):  or 
l’Ifle  ne  produifant  alors  (18)  ni  or  ni  argent, 
quelle  qu’ait  été  l’origine  de  leur  monnoye,  il 
faut  nécefiàirement  que  ces  métaux  y  fuflènt  venus 
d’ailleurs. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Bretons  poffédoient  dans 
le  cinquième  Siecle  de  grandes  richeflès,  &  leur 
pays  étoit  très -bien  cultivé.  Cela  paroît  entr’au- 
tres  par  le  rapport  que  les  Saxons  firent  a  leurs 
compatriotes  de  la  grande  fertilité  du  Pays ,  &  des 
richeffes  qu’ils  y  avoient  découvertes  à  leur  premiè¬ 
re  defeente ,  ainfi  que  nous  l’allons  voir. 

IP.  PÉRIODE. 

Depuis  environ  l’an  448.  jusqu’à 
l’année  1066. 

Les  Bretons  défunis  par  des  difputes  théologî- 
ques  (19)  &  menacés  d’une  nouvelle  invafion  de  la 
part  des  Barbares,  fuivirent  le  Confeil  de  Forti- 

(17)  R  A  P  I  N  ,  T.  I.  p.  53. 

(18)  Dans  le  XlIIme.  Siecle  fous  le  régné  du  Comte  Florent  V < 
on  tira  de  l’argent  de  Y  Angleterre  pour  en  fabriquer  de  la  monnoye. 
Cet  argent  fut  tiré  des  Mines  de  Deyonshire.  Voyez  Hifi»  de  la  Pa* 
trie  T.  III.  p.  21.  Et  A£ta  pull,  AngU  T.  II.  pars  IV.  p.  30. 

(19)  Voyez  Hume  T.  I.  p.  33  &  34. 

R'apin  T.  I.  Etat  de  l’Eglife  Cretonne.  Le  Pelagianifine  y  fit 
des  progrès.  Pelage  étoit  né  en  Angleterre ,  &  Agficola  fon  difcipl© 
y  avoit  répandu  fa  doctrine. 

F  a 


84  Chap.  IV.  COMMERCE 

gern  Chef  ou  Prince  du  JDumnonium ,  en  faifant 
venir  à  leur  fecours  des  Saxons,  peuples  de  la  bajfe 
Germanie ,  en  qualité  de  troupes  auxiliaires  (20). 
Ces  troupes ,  au  nombre  de  feize  cens  hommes  em¬ 
barqués  fur  trois  Vailfeaux  fous  la  conduite  de  Hen - 
gift  &  de  Horfa  (21),  étant  arrivées  en  449  & 
450,  repoufîèrent  conjointement  avec  les  Bretons, 
les  Pides  &  les  Ecolfois.  Les  Bretons  fe  trouvant 
pour  lors  à  leur  aife,  crurent  qu’avec  la  paix  ils 
alloient  voir  renaître  parmi  eux  l’état  de  profpérité 
dont  ils  avoient  joui  fous  la  domination  des  Ro¬ 
mains  ;  mais  les  Saxons,  enchantés  de  la  beauté  du 
climat ,  des  richeffes  &  de  la  fertilité  de  la  Grande 

X, 

Bretagne  (22),  confidérant  en  outre  avec  quelle 
facilité  ils  avoient  remporté  la  vidoire  ,  voyant 
d’ailleurs  les  vices  &  la  lâcheté  de  Vortigern  chef 
<Ls  Bretons,  formèrent  le  deffein  d’en  faire  la  con¬ 
quête  pour  eux -mêmes,  &  demandèrent  à  leurs 
compatriotes  d’outre -mer  un  nouveau  renfort  de 
cinq  mille  hommes  (23).  Dès  que  les  Bretons  vi- 

(20)  Hume  T.  I.  p.  34,  &  R  apin  T.  I.  p.  59.  Lorlque  les 
Bretons  envoyèrent  demander  du  fecours  aux  Saxons,  ceux-ci  occu- 
poient  déjà  la  Saxe,  la  Wefkphalk ,  la  Frïfe  &c. 

C20  Hume  T.  I.  p.  42.  Schotanus  dans  fon  Hïfloire  des 
Frifons,  (Voyez  Liv.  I.  p.  39)  rapporte  que  Hengifi  &  llorfa ,  félon 
quelques  Hiftoriens ,  étoient  Frifons  d’origine ,  &  qu’au  fécond  embar¬ 
quement  plufieurs  Frifons  avec  leurs  femmes  &  leurs  Enfans  s’embar¬ 
quèrent  pour  aller  s’établir  en  Angleterre ,  &  non  pour  y  faire  la  guerre» 
(22)  H  u  m  E  T.  I,  P»  43,  R  A  p  i  N  T.  I.  Liv.  Il» 
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rent  arriver  ces  nouveaux  hôtes  (un  an  après  les  pre^ 
miers)  fur  17  VaifTeaux ,  ils  comprirent  bientôt, 
qu’au  lieu  de  s’être  procuré  des  alliés ,  ils  s’étoient 
donné  des  Maîtres.  Les  Saxons,  après  avoir  chica¬ 
né  les  Bretons  fur  le  payement  des  fubfides  &  la  li- 
vraifon  des  denrées  (24),  levèrent  le  mafque,  & 
fe  joignirent  aux  peuples  feptentrionaux  de  lif¬ 
te  (a5) :  enforte  que,  de  proteéteurs  qu’ils  avoient 
été  ci  -  devant ,  ils  devinrent  les  plus  cruels  ennemis 
&  enfuite  les  deflruéteurs  des  Bretons  (26.) 

Entre  les  années  450  &  475 ,  les  Saxons  renfor¬ 
cés  continuellement  par  des  troupes  fraîches  qu’ils 
recevoient  de  la  Germanie ,  &  toujours  en  guerre 
avec  les  Bretons,  parvinrent  en  473  à  faire  une 
paix,  par  la  quelle  il  fut  convenu  que  chacun  des 
deux  partis  garderoit  ce  dont  il  étoit  en  pofTefïïon, 
Hengiji  alors  feul  Général  des  Saxons  peu  content 
de  cette  paix,  obtint  par  la  perfidie  une  grande 
étendue  de  pays  au  voifmage  de  Kent ,  dont  le 
Gouvernement  lui  fut  déféré  (27)» 

Il  paroît  que  l’an  476  ^Ambroife ,  Breton  de  naif- 
fance ,  mais  Romain  d’origine ,  avoit  été  reconnu 
chef  de  fes  compatriotes.  Par  fon  courage  il  vint 

(24)  Hume  p.  44» 

(25)  Idem .  - - 

(26)  Idem  .  .  44,  45  &c. 

(27)  R  a  p  1 N  T.  I.  Liv.  II.&HumeT.  I.  p.  45  &  ^iv.  Horfa. 
paroît  avoir  été  tué  à  la  bataille  d 'Eglesford  dans  le  pays  de  kent 
environ  l’année  455. 
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à  bout  de  réunir  les  Bretons ,  &  les  foutint  même 
pendant  un  certain  tems  contre  les  nouvelles  at¬ 
taques  des  Saxons  (28). 

La  fin  du  V^e.  &  le  commencement  du  VIme« 
Siecle  fe  pafierent  en  guerres  &  en  incurfions  réci¬ 
proques  ;  car  le  fuccès  de  Hengift  avoit  excité  l’a¬ 
vidité  d  autres  habitans  du  IVord  de  la  Germanie, 
Ces  différons  eflaims  font  a  fiez  connus  fous  les 
noms  de  Saxons,  iïAnglois  &  de  Jutes. 

D’après  ce  court  expofé  on  peut  juger  aifément 
que  la  puifiance  des  naturels  du  pays  dut  aller  en 
déclinant,  &  celle  des  Etrangers  en  croifîànt.  Les 
revers  que  les  premiers  Saxons  efiuyerent,  particu¬ 
lièrement  dans  le  cours  du  VIme.  Siecle,  ont  cer¬ 
tainement  fait  prévaloir  le  nom  d 'Anglois  ou  Anglo* 
Saxons  ,  fur  celui  de  Saxons  (29).  Les  Bretons 
au  milieu  du  VIme.  Siecle  ne  polîedoient  que  très- 
peu  de  pays,  qui  même  fe  trouva  partagé  entre 
plufieurs  Tyrans  qui  prirent  le  titre  de  Rois;  de 
forte  que  les  Bretons  a  la  fin  fe  trouvèrent  entière¬ 
ment  confondus  avec  les  peuples  des  Nations  qui 
les  avoient  fubjugués  (30). 

08)  H  u  M  E  T.  I.  p.  47.  &  R  a  p  i  N  T.  i.  Liv.  If. 

(29)  U  paraît  que  dans  le  Vme.  Siecle  les  Saxons,  les  Frifons, 
les  Angles  &  les  Jutlandois  formoient  quatre  Nations  diftinctes ,  & 
occupoient  différens  territoires  ou  diftricts  ,  mais  que  dans  la  fuite 
dies  ont  été  confondues  enfemble.  Voyez  Di  et.  Encycl,  aux  mots 
"An g! en  &  Saxon. 

(SP)  R  a  p  i  N  T.  I.  p,  97, 
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Enfin ,  après  un  Siecle  &  demi  de  troubles  ,  on  vit 
s’élever  FHeptarchie  ou  les  fept  Royaumes  des  An¬ 
glo-Saxons  :  ces  Royaumes  ne  formoient  pourtant 
'a  proprement  parler  qu’un  même  corps  &  un  feul 
Etat.  Les  habitans  établirent  une  forte  de  G  ou  ver- > 
nement  prefque  femblable  à  celui  fous  lequel  ils 
avoient  vécu  en  Allemagne ,  &  dont  la  loi  fon¬ 
damentale  portoit  l’obligation  de  fe  fecourir  mu¬ 
tuellement,  &  d’agir  de  concert  pour  le  bien  com¬ 
mun.  Ils  fe  choifîrent  un  chef  parmi  eux,  auquel 
ils  accordèrent  certaines  prérogatives.  Celui-ci  ve¬ 
nant  à  mourir ,  on  en  élifoit  un  autre  d  un  commun 
confentement  (31). 

Quoique  chaque  Royaume  eût  un  Roi  ou  un 
chef,  on  tenoit  une  afîèmblée  générale  des  princi- 
paux  membres  des  fept  Royaumes.  Cette  aflem- 
blée  portoit  le  nom  de  Wittenagemot  ou  de  Con- 
feil  général.  Mais  cela  n’empêchoit  pas  que  cha¬ 
que  Royaume  n’eût  fon  afîèmblée  particuliere,  & 
ne  fût  Souverain  chez  lui  (32).  Ce  Gouverne¬ 
ment  fi  fage  eut  le  fort  ordinaire  de  tous  les  Etats. 
L’ambition  parvint  à  y  mettre  le  trouble  &  la  défu- 
nion.  On  ne  vit  alors  que  des  guerres  prefque  con¬ 
tinuelles  parmi  les  grands  &  les  principaux  de  la 

(31)  R  api  N  T.  I.  p.  9^5  110  >  111  ^  112,9  _ 

(32)  Idem  .  .  Liv.  III.  p.  «3»  &  Hume  T.  II.  p.  5>  10  &c* 
Le  mot  Wittenagemot  fignifie  proprement  ^emblée  des  Sages.  Les 
Evêques,  les  Abbés ,  &  quelquefois  les  Abbejfes  en  comptaient  une 

partie  effentielle. 
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Nation,  qui  durèrent  jufqu’à  l’année  828,  qu ’E*- 

bert  fut  reconnu  premier  &  feu!  Roi  de  ce  qu’on 

appelle  aujourd’hui  Angleterre.  L’Heptarchie  prit 

fin,  &  le  Gouvernement  devint  purement  Monar¬ 
chique  (33). 

Quoiqu’un  pareil  Gouvernement  eût  de  grands 
avantages,  pour  mettre  le  pays  à  l’abri  de  nouvel¬ 
les  incurfions,  les  Danois  &  les  Normands  qui  de¬ 
puis  long- teins  avoient  déjà  fait  le  métier  de 
pirates,  fe  montrèrent  en  plus  grand  nombre  que 
ci  -  devant  fur  les  côtes  de  Y  Angleterre ,  exercè¬ 
rent  les  ravages  les  plus  cruels,  &  finirent  par  ré_ 
duire  les  Anglois  à  la  plus  grande  mifere  (34). 

Pendant  le  régné  XEthelwolph  en  851  ils  firent 
une  fameufe  defcente  avec  trois  cens  cinquante  Vaif- 
feaux  (c  étoient  fans  doute  plutôt  des  barques  que 
des  navires  de  quelqu’importance)  pour  fecourir  une 
partie  de  leurs  compatriotes  qui  avoient  hiverné 
pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Ils  brûlèrent 
les  Villes  de  Londres  &  de  Cantorbery  (35).  Les 
régnés  fuivans  fe  reflentirent  auffi  des  ravages  de  ce 
peuple  alors  féroce.  Ce  ne  fut  que  fous  le  fameux 
régné  d 'Alfred  qu’on  vint  à  bout  de  les  dompter , 
&  de  preicrire  des  bornes  à  leurs  déprédations  (36'). 


C>3)  IUi-in  T.  I.  Liv.  Ht.  Hume  T.  I.  p. 

^  . Hume  T.  I.  p.  145  &  fi,iv. 

C35 )  Hume  T.  I.  p»  154. 
ù$)  Idem  .  .  . 


197  & 


:oi* 


• 


D’ANGLETERRE,  89 

Mais  les  Rois  qui  fuccederent  à  Athelftan  étoient 
fi  vicieux  &  fi  peu  propres  à  leur  tenir  tête  (37), 
qu’à  la  fin  les  Danois  &  les  Normands  devinrent 
facilement  les  maîtres  de  Y  Angleterre ,  foit  par  la 
voie  des  armes,  foit  par  les  alliances  qu’ils  y  con¬ 
tractèrent  (38). 

Nous  remarquerons  ici  avec  les  Hiltoriens  An- 
glois  que  le  régné  à" Alfred  fait  époque  dans  les 
annales  de  la  Nation  Britannique,  non- feulement 
par  rapport  au  Gouvernement  en  général ,  mais  aufli 
relativement  à  la  matière  que  nous  traitons  dans  cet 
ouvrage  :  on  me  pardonnera  volontiers  fi  je  m’y 
arrête  un  peu. 

Ce  fage  Prince ,  que  les  Hiftoriens  ont  nommé  à 
j ufte  titre  le  plus  grand  Roi  qu’il  y  eût  dans  le 
IXme.  Siecle  après  Charlemagne  en  Europe  (39) , 
fit  embrafier  à  une  partie  des  Danois  la  Religion 
Chrétienne ,  &  fit  fervir  fes  nouveaux  fujets  à  l’a¬ 
vantage  de  tout  fon  Royaume  ,  en  forçant  ceux 
d’entr’eux  qui  étoient  les  plus  mutins  à  abandonner 
le  pays  &  à  fe  retirer  ailleurs  (40). 

Il  rebâtit  les  villes  ruinées  (41) ,  &  fut  le  premier 

(37)  H  ÜMF,  T.  I.  p.  233  &  fuivantes. 

(33)  Le  célébré  Guillaume ,  dit  le  Conquérant,  étoit  parent  d’ Edouard 
lll,  fils  naturel  de  Robert  Duc  de  Normandie  &  de  Harlote  fille 
d’un  Taneur  de  Falaife.  Voyez  Hume  T.  I.  p.  381  &  fuiv. 

(39)  Hume  T.  I.  p.  218. 

(40)  K  apin  T.  I.  p.  289.  &  Hume  p.  194. 

(41)  Les  Villes  ruinées,  &  particuliérement  Londres  détruite  par  les 
Danois  fous  le  régné  d’j Eihelwolph  paroiffent  avoir  été  rebâties  en 
S3o.  Voyez  Hume  T.  I.  p.  1 87. 
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qui  établit  une  marine ,  qu’on  doit  regarder  comme' 
la  défenfe  naturelle  d’une  Me  (42).  Il  Ce  mit  à  cou¬ 
vert  de  nouvelles  invafions ,  établit  infenfiblemenr 
par  fon  activité  une  juftice  réguliere ,  fit  la  divifion 
en  Counties  &c.  de  toute  l’ Angleterre  (43) ,  en¬ 
couragea  le  Commerce  (44)  ,  les  Arts  méchani- 
quès  &  les  fciences  (45).  Entr’autres  ouvrages 
dignes  de  lui ,  &  même  en  quelque  façon  au-deffùs 
du  Siecle  où  il  vivoit,  il  fit  faire  la  Defcription  de 
toute  l’ Angleterre  ;  Defcription  qui  ne  fut  fuivie  & 
rédigée  que  trois  Siècles  après,  mais  dont  il  eut  la 
gloire  d  avoir  conçu  le  deflèin  (46).  Aufli  à  la  mort 
obtint -il  pour  prix  de  fes  grands  travaux,  le  titre 
bien  mérité  de  Grand ,  &  celui  de  Fondateur  de  la 
Monarchie  Angloife  (47).  Car  ce  fut  lui  qui  pen- 

(42)  „  On  avoit  négligé  la  marine  jufqu’au  régné-  $  Alfred  :  il 
augmenta  le  nombre  &  perfectionna  la  conlîruCtion  des  Vaifleaux 

„  de  fon  Royaume,  encouragea  fes  fujets  à  s’appliquer  à  l’art  de  la 
„  Navigation,  &  à  celui  de  combattre  fur  mer.  —  —  Une  flotte 
„  de  120  vaifleaux  de  guerre  protegeoit  les  côtes.  Ils  étoient  bien 
„  fournis  d’artillerie  &  d’habiles  matelots  Frifons  ou  Anglois  î  car  ce 
„  Prince  fuppléoit  au  défaut  de  fes  propres  fujets  en  engageant  des 
„  étrangers  à  fon  fervice  &c:”  Voyez  Hume  T.  I.  p.  188  &  189. 

(43)  Voyez  R  AP  in  T.  I.  Liv.  IV.  &  Hume  T.  I.  p.  202  &c. 
Alfred  divifa  toute  \  Angleterre  en  Counties >5  ou  Provinces  ,*  ces  Pro¬ 
vinces  fe  fubdivifoient  encore  en  Iiundreds  ou  Cantons,  &  ces  Can¬ 
tons,  en  Thythings ,  ou  dizaines  de  familles. 

f44)  Hume  T.  I.  p.?  217.  &  Anderson  à  l’an  885,  886, 

&  900. 

(45)  Hume  T.  I.  p.  213  &c.  &  R.  a  pin  T.  I.  Liv.  IV. 

(46)  FI  ume  T.  II.  p.  181. 

(47.)  Hum  b  T.  I.  p.  198. 


D’ANGLETERRE.  pî 

dr.nt  fon  régné  rétablit  l’ordre  des  Loix,  &  fema 
le  germe  de  cette  précieufe  liberté ,  dont  les  An- 
glois  jouirent  aujourd’hui ,  &  dont  ils  font  ou  pa¬ 
rodient  fi  jaloux  (48).  Don  précieux ,  lorfque  cet¬ 
te  liberté  eft  fondée  fur  un  efprit  d’ordre  &  de 
défintéreflèment,  &  qu’elle  eft  uniquement  dirigée 
vers  le  bien  commun. 

Le  Régné  iïAthelfîan  nous  fournit ,  entr’autres , 
une  loi  remarquable  pour  l’encouragement  du 
Commerce.  Elle  portoit  que  tout  Négociant,  qui 
auroit  entrepris  a  fes  frais  deux  longs  voyages  fur 

mer,  ferait  ennobli  (49). 

La  ville  de  Londres ,  dans  laquelle  (depuis  fon 
origine)  a  toujours  réfidé  le  centre  du  Commerce 
de  l’ Angleterre ,  étoit  déjà  connue  avant  le  Régné 
d’ Alfred  comme  une  place  marchande.  Après  que 
les  Danois  l’eurent  ruinée  &  brûlée  en  8  39,  ce 
Prince  la  rebâtit  en  886  ,  les  maifons  etoient 
alors,  ainfi  que  bien  des  Siècles  après,  toutes  con- 
Eruites  de  bois.  Alfred  furie  premier  qui  y  ba~ 
tit  un  Hôtel  ou  un  Palais  de  Briques  ou  de  pier¬ 
res  (50).  On  peut  voir  ce  qu’ANDERSON 

(48)  H  u  m  E  T.  I.  p.  205.  &  fuiv.  &  à  la  page  2x1. 

„  Alfred  eut  toujours  les  égards  les  plus  lactés  pour  la  liberté 
,  de  fon  peuple;  &  le  Tellement  de  ce  Prince  eft  un  monument 
„  précieux  de  fa  façon  de  penfer  fur  cet  article  ;  il  y  dit  exprelfé. 
„  ment  qu’il  fenil  jufîe  que  les  Anglais  puffent  toujours  refier  ««# 
„  libres  que  leurs  propres  penfées .  ” 

(49}  Idem.  p.  236. 

(50)  Anderson  à  l’an  872, 
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rapporte  du  Commerce  de  cette  Ville  pendant  les 
années  604  (51)  728  (52)  ,  6c  1041  (53). 
Avant  la  conquête  de  Guillaume  L  elle  avoit  dé¬ 
jà  un  grand  pont  de  bois  fur  la  Tamife  (54).  On 
trouve  dans  la  Note  (55}  les  péages  ou  droits  qui 


C5O  Beda  nomme  la  ville  de  Londres ,  fous  l’an  604,  une  place 
ie  marché  pour  beaucoup  de  Nations  qui  yenoient  s’y  rendre  fréquent - 
tuent.  Voyez  Anderson,  à  l’an  604. 

C52)  Anderson,  à  l’an  728. 


(53) - - - -  ■■■  1041. 

C54}  —  ■—  — -  - - 1016. 

C55)  l0*  Un  petit  Bâtiment  devoit  payer  en  arrivant  à  Bellinsgate 
au  port  de  Londres  un  demi  -  denier  de  péage. 

—  •  S  il  étoit  grand  &  portant  voile  ,  un  denier. 

3°*  Pour  une  Ourque  ÇK.eel  ou  Hulk )  gros  Vaifleau  plus  long  &  lar¬ 
ge  que  les  autres  quatre  deniers. 

4°  -Un  Bâtiment  chargé  de  bois,  devoit  donner  Qoue  Pièce )  une 
pièce  pour  péage. 

5°.  U11  Bateau  chargé  de  poiflbn  payoit  (pne  half  penny)  un  demi 
denier;  un  autre  plus  grand  un  denier. 

C°.  Ceux  de  Rouen  chargés  de  vin  ou  de  Grampois ,  comme  aufii 
ceux  de  Flandre  &  de  Ponthieu ,  ainfi  que  des  autres  ports  de  Nor¬ 
mandie  &  de  France ,  étoient  dans  l’ufage  d’ouvrir  la  marchandée  ou 

.  la  mettre  à  découvert  pour  la  libérer  du  péage.  Ceux  qui  ve- 
noient  de  Liège  t  &  d’autres  places ,  débaloient  leurs  marchandées  & 
en  payoient  le  péage.  Les  fujets  de  l’Empereur  (c’eft  *  à  -  dire  les 
Allemands  établis  alors  ou  après  dans  le  Steelyard )  étoient  plus  fa- 
vori.és  pai  les  Loix  >  ils  pouvoient  vendre  dans  leurs  vaifîeaux  :  mais 
il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  faire  le  Monopole  au  préjudice  des  Ci¬ 
toyens  de  Londres .  Ils  dévoient  payer  le  péage ,  &  outre  cela  h  Noël 
deux  pièces  de  drap  gris,  &  une  en  brun,  avec  dix  livres  de  poi¬ 
vre,  cinq  paires  de  gands,  &  deux  Barils  de  Vinaigre,  à  Pâques 
tout  autant. 

7°.  Le  pain  devoit  payer  un  droit  pendant  trois  jours  de  la  lemai- 
ne,  favoir  le  Dimanche,  le  mardi  &  le  Jeudi.  Chaque  Panier  de 
poules  en  devoit  donner  une.  Le  Beurre  &  le  fromage  qui  entroient 
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fe  percevoient  à  Londres  avant  la  fin  du  dixième 
Siecle  ;  &  nous  avons  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inuti- 

quinze  jours  avant  Noël ,  un  denier ,  &  huit  jours  après  Noël  aufll 
un  denier»  Voyez  Anderson  à  1  an  979» 

Voici  les  prix  de  quelques  articles.  En  719.  Dans  les  Loix 
à'Ina  ,  Roi  de  IVejfex ,  publiées  dans  l’intervalle  des  années  712  6:727 
il  y  eft  dit  qu’une  Brebis  avec  fon  agneau  valoit  un  Scheling,  juf- 
ques  à  quinze  jours  après  paques.  Probablement  ces  Beftiaux  deve- 
noient  à  meilleur  marché  après  ce  teins.  Voyez  Anderson. 

La  Toifon  d’une  Brebis ,  dit  Hume  T.  II.  p.  69 ,  s’eftimoit  à  deux 
cinquièmes  de  la  valeur  de  l’animal  entier. 

Un  cheval  de  parade  valoit,  en  966,  dix  Schelings  (Hume  dit 
X2  Sch.) ,  un  acre  de  Terre  n’en  valoit  qu’un  j  &  le  Hyde  de  Terre 
contenant  120  acres  s’achetoit  pour  cent  Schelings.  Voyez  Ander¬ 
son.  Entre  les  Xme.  &  XIme.  Siècles ,  dit  H  u  m  e  ,  Ednoth  acheta 
une  hyde  de  terre  près  de  118  Schelings.  C’étoit  un  peu  plus  d’un 
Scheling  l’acre,  ce  qui  paroît  en  effet  avoir  été  le  prix  ordinaire, 
comme  d’autres  Auteurs  nous  l’apprennent.  Un  homme  étoit  évalué 
à  trois  livres ,  ce  qui  prouve  qu’il  étoit  eftimé  en  général  le  plus. 
Voyez  Hume  T.  II.  p.  70. 

En  979,  il  Te  fit  un  traité  entre  les  Commiffaires  du  Roi  Jthelfiaa 
&ceux  du  Pays  de  Galles  >  au  fujet  des  beftiaux  égarés,  &  auflï  con¬ 
cernant  le  Commerce  &c.  Par  ce  traité  le  prix  d’un  cheval  étoit  taxé 
à  trente  Schelings,  un  bœuf  à  trente  pences  ou  pennys,  une  vache  à 
24  pences, un  mouton  à  un  Scheling,  une  chevre  à  deux  pences.  Il 
paroît  par,  là ,  dit  Anderson,  qu’un  cheval  valoit  alors  cinq 
bœufs  $  c?r  5  pences  ou  deniers  faifoient  dans  ce  tems-là  un  Scheling. 

Un  Bœuf  fe  vendoit  environ  l’an  Mille ,  deux  Schelings  fix  de¬ 
niers  &c. 

Sous  le  Régné  d 'Edouard  le  Confeffeur  en  1043,  il  y  eut  la  plus 
horrible  famine  donc  on  eût  jamais  entendu  parler.  Autant  qu’un 
cheval  pouvoir  porter  de  Froment  c’eft-à-  dire,  un  quarteron  de  huit 
boiffeaux ,  fe  vendit  jufqu’à  foixante  pennys ,  &  le  boiffeau  7|.  Or 
fi  le  prix  ordinaire  étoit  un  Scheling  par  quarteron ,  ce  qui  eft  pro¬ 
bable  (dit  Anderson)  on  vivoit  alors  dix  fois  à  meilleur  marché 
qu’à  préfent.  Voyez  Anderson  à  l’an  1043.  Cet  Auteur  cite 
une  Chronique  préàeufe  de  V  Evêque  cTEJy  ,  Fleetwooo  &c.  Voyez 
encore  H  u  m  e  X.  fl.  p.  A9  &  fuiv. 
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Je,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  d’y  joindre 
les  prix  de  quelques  articles  de  première  néceffité 
poui  les  befoins  de  la  vie ,  &  que  quelques  Auteurs 
ont  eu  foin  de  nous  conferver. 

On  concevra  fans  peine  que  pendant  les  rava¬ 
ges  des  peuples  du  Nord,  &  pendant  les  troubles 
&la  confulion  qui  regnerent  dans  rifle,  le  Com¬ 
merce  de  la  Grande-Bretagne  étoit  pour  ainfi  di¬ 
re  nul  :  cependant  pour  fe  former  maintenant  une 
idée  du  progrès  que  l’induflrie  &  le  Commerce , 
fôit  par  le  moyen  de  l’agriculture  ou  des  produc¬ 
tions  du  fol,  avoientfait  dans  la  Grande-Bretagne 
depuis  le  régné  à'Egbert ,  jufqu’au  tems  de  la 
Conquête  du  Duc  de  Normandie ,  on  n’a  qu’a 
confidérer  à  quel  degré  d’aifance  ,  de  profpérité 
&  de  population  le  peuple  Anglois  étoit  déjà  par¬ 
venu  avant  la  fin  du  XInie.  Siecle. 

On  voit  par  exemple  : 

i°.  Les  grandes  prérogatives:  &  les  gros  revenus 
dont  jouifloient  les  Eccléfiaftiques  ,  ainfi  que  les 
richeiïès  &  les  privileges  dont  ils  fe  trouvèrent  en 
poiïèflion  à  l’arrivée  de  Guillaume  L  dit  le  Con¬ 
quérant  ,  ce  qui  démontre  la  profpérité  dont  jouit 
foit  dès  lors  ce  pays  (56). 

2°.  Les  fommes  immenfes  qu’ont  du  payer  aux 
Danois  pendant  le  cours  de  leurs  pyrateries,&  par- 

(50  Hume  T.  I.  p.  53,  io3,  109 ,  159,  217,  242.  &  T.  III. 
p.  401.  Voyez  encore  R  a  p  1  n  &  Anderson. 


:  D’A  N  G  L  ETE  RRE.  >>  95 

v 

ticuliérement  depuis  l’an  993  jufques  &  compris 
l’an  1017,  dont  le  total  fe  montoit  à  209  mille  li¬ 
vres  pefant  d’argent  (chacune  de  douze  onces)  , 
prouvent  encore  que  Y  Angleterre  poiïedoit  de 
grandes  richelTes  (57).  Le  droit  du  Danegeld 
(d’un  fcheling  par  chaque  hyde  de  Terre)  qui  fut 
établi  pendant  ces  calamités ,  &  qui  continua  pen¬ 
dant  38  années  confécutives ,  eft  aufli  une  preuve 
que  les  propriétaires  des  Terres  pouvoient  fuppor- 
ter  cette  charge  (58). 

3°.  Pour  ce  qui  regarde  la  Population,  il  n’y  a 
qu’à  confidérer  que  peu  de  tems  avant  la  con¬ 
quête  on  comptoit  dans  le  Royaume  243600  hyr 

(5/0  Voici  les  différentes  Epoques  dans  lefquelles  les  Danois  ont 
levé  des  contributions  en  argent:  En  l’an  993.  16000  Livres. 

998.  24000. 

1007.  86000. 

1017.  83000. 

209000. 

En  fuppofant  que  l’argent  qui  avoit  cours  alors  dans  le  public  fût 
du  titre  dont  les  Ecus  d’argent  fe  trouvent  aujourd’hui  ,  cette  fomme 
auroit  fait  au  cours  aéluel  632225.  Livres  Sterlings.  Voyez  le  Tom.  I 
fécondé  Partie  de  mon  ouvrage  p.  160,  où  une  Livre  de  12  on¬ 
ces  eft  évaluée  ù  L.  3.  7 

Outre  la  dite  fomme  de  209  mille  livres ,  les  Danois  en  ont  pro¬ 
bablement  levé  encore  d’autres,  car  en  981 ,  ils  avoient  déjà  eu 
10000  Liv.  Voyez  Hume  T.  I.  p.  291. 

(58)  Voyez  H  u  m  e  T.  IL  p.  68.  Outre  le  Danegeld  qui  eut  lieu 
pendant  ces  troubles,  il  y  avoit  encore  une  autre  taxe,  qui  fervit 
pour  la  fubfiftance  de  la  flotte.  Voyez  Anderson  à  l’an  1012  & 
1050.  En  1050  Edouard  le  Confejfeur  remit  le  Danegeld  à  caufe  d’u¬ 
ne  grande  famine.  Le  Danegeld  a  été  affez  long-tems  en  ufage. 
Voyez  Hume  T.  III.  p.  373» 
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des  de  Terres  ;  or  cinq  hydes  devant  fournir  un 
homme,  il  s’enfuit  que  leurs  forces  militaires  fe 
montoient  à  48720  hommes,  dans  les  tems  ordi¬ 
naires  ,  car  dans  les  cas  extraordinaires  on  pouvoit 
mettre  un  plus  grand  nombre  de  troupes  fur 
pied  (59)- 

Et  4°.  Selon  les  calculs  que  les  Anglois  font 
au  fujet  de  la  population  de  Y  Angleterre  avant  la 
defcente  de  Guillaume  le  Conquérant ,  ils  l’éva¬ 
luent  allez  généralement  à  un  tiers  de  ce  qu’elle 
polîède  aujourd’hui  d’habitans  (60). 

M.  Hume,  entrant  dans  un  grand  détail  fur  les 
évaluations  des  Elpeces  anciennes ,  s’exprime  ainli  : 
(Voyez  Hiftoire  d '‘Angleterre  T.  IL  p.  74).  „  En 
„  admettant  qu’aujourd’hui  Y  Angleterre  a  au 
,,  moins  cinq  fois  plus  d’induftrie  ,  6c  trois  fois 
„  plus  d’habitans  qu’elle  n’en  avoit  au  tems  de  la 
„  conquête  6c  quelques  régnés  après,  nous  con- 
„  durons  de  cette  fuppolition  ,  6e  de  toutes  les 
„  circonftances  combinées  enfembîe ,  que  chaque 

,,  fomme 

(5S0  Hume  T.  II.  p.  66  &  67.  Cet  Auteur  &  Anderson 
évaluent  chaque  Hyde  de  terre  à  120  acres.  Hume  T.  I.  p.  213. 
à  la  note  C.  dit  :  deux  Hydes  de  terres  font  environ  quatre  arpens  * 
mefure  de  France .  Une  hyde  contient  de  quoi  occuper  une  charue. 

(66)  Voyez  Anderson.  — *  -  - —  Le  Chevalier  Pet- 

ty  évaluoit  (en  1699)  le  nombre  des  habitans  de  Y  Angleterre  à  fix 
millions.  M.  Davenant  autre  Auteur  politique  le  réduit  à  5,545000 
âmes.  Voyez  l’Encyclopédie  D ’Tyerdun  au  mot  Arithmétique  politique. 
Mais  il  me  fembîe  que  ces  deux  Auteurs  font  monter  ce  nombre  tus 
peu  trop  haut. 
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fomme  dont  parlent  les  Hiftoriens ,  doit  être 
^  regardée,  comme  fi  aujourd’hui  elle  étoit  mul- 
^  tipliée  plus  de  cent  fois  au  défais  d  une  fom- 
„  me  de  la  même  dénomination”* 

Si  cette  fuppofition  n’a  pas  été  faite  fans  quel¬ 
que  fondement  de  la  part  d’un  Auteur  auffi  philofo- 
phe  que  l’étoit  M.  Hume,  il  en  faut  conclure 
que  la  différence  de  la  population  en  Angleterre 
depuis  la  conquête,  fe  trouve  être  comme  de  i  h  3. 
&  l’induflrie  comme  de  1  à  5.  &  même  plus.  Et 
que  par  conféquent  la  progreffion  de  la  population 
ne  va  pas  de  pair  avec  la  progreffion  de  1  indufhie* 
Cette  différence  doit  nécejfairement  avoir  eu  fa 
caufe  phyfique.  Mais  où  réfide  -  t’elle  ?  Une  re¬ 
cherche  auffi  curieufe  &  auffi  importante  ne  feroit 
pas  indigne  d’un  Anglois  qui  chérit  fa  patrie  &  fes 
concitoyens. 

I  ï  ïme.  PÉRIODE. 

Qui  commence  au  tems  de  la  descente  de 
Guillaume  le  conquérant  ,  jusqu’à  la  fin  du 
Régné  de  Henri  III.  ou  a-peu-près  vers  lé- 

POQUE  QUE  LA  CHAMBRE  DÉS  COMMUNES  FUT  ÉRI¬ 
GÉE,  c’est-a-dire  jusqu’à  l’an  1265. 

M.  H  ume  rapporte  très-judicieufcment ,  que 
„  l’Angleterre  avant  que  le  Duc  de  Normandie  en 
,,  fit  la  conquête  étoit  féparée  du  refie  du  monde 
Tome  IL  Part .  L  G 
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„  autant  par  fa  politique  ,  que  par  fa  fîtuation. 
5**  Excepté  les  invafions  des  Danois  ,  les  Anglois 
confinés  chez  eux  n’avoient  ni  ennemis  ni  alliés 
fur  le  continent  (61)”. 

Les  confédérations  entre  les  PuifTances  de  l’Euro¬ 
pe  étoient  alors  inconnues.  La  théorie  des  affaires 
politiques  entre  les  mêmes  PuifTances,  étoit  beaucoup 
moins  compliquée  &  moins  enveloppée  qu’à  -  pré- 
lent  (62).  L’intérieur  des  différents  Etats  &  leurs  for¬ 
ces  refpeétivesn’étoientprefque  pas  connus.  La  Cour 
de  Rome  avoit  dans  ces  tems-làla  plus  grande  in- 
•  fluence  fur  toutes  les  affaires  :  &  c ’étoit  elle  qui  les  diri- 
geoit  ielon  fon  bon  plaifir ,  &  toujours  à  fon  avantage. 

L’art  de  la  Navigation  n’étoit  pas  encore  né, 
car  à  parler  exactement  on  ne  peut  point  donner  le 
nom  d’art  aux  voyages  des  anciens  Grecs,  ni  à 
ceux  des  Italiens  du  moyen  âge. 

L  Etat  Militaire  &  les  Finances  le  trouvoient 
fur  un  tout  autre  pied  qu’aujourd’hui.  Les  Barons , 
ou  les  grands  Vaffaux  de  chaque  Etat,  étoient  des 
petits  Souverains  qui  fouvent  diftoient  la  loi  à 
leur  Roi. 

On  croit  alors  uniquement  occupé  à  obferver  ce 
qui  fe.pafloit  dans  fon  propre  pays.  Il  n’y  avoit 
point  de  Minières  &c.  réfidant  dans  les  Cours 
Etrangères.  La  place  de  premier  Miniftre ,  aiijour- 

•  *-'  ■  •  -  v  * .  j  j  *  !  v .  v  d  1  .  , 

(61)  Hume  T.  II.  p.  3S6. 

(62)  Hume  T.  II.  p.  3^4  &c. 
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d’hui  fi  importante  dans  les  Monarchies,  étoit  alors 

entièrement  inconnue  (63). 

Le  Commerce  du  côté  de  l’occident  &  dans  le 
Nord  de  l’Europe  n’avoit  pas  encore  lié  les  Na¬ 
tions.  Tel  étoit  en  raccourci  l’état  des  chofes  lorf- 
qu’après  la  mort  d "Edouard  dernier  Roi  de  la  race 
Saxonne ,  &  après  la  défaite  de  Harold ,  Guillau¬ 
me  Duc  de  Normandie  fit  la  conquête  de  l’Angle¬ 
terre  en  1066  (64). 

Donnons  maintenant  fuccinftement  une  idée  gé¬ 
nérale  du  progrès  que  les  Anglois  ont  fait  pendant 
cette  derniere  periode. 

A  la  conquête  des  Normands  les  Bourgs  n’étoient 
prefque  que  des  hamaux ,  leurs  habitans  vivoienc 
dans  une  entière  dependance  du  Roi  &  des  glands 
Seigneurs,  &  leur  état  étoit  un  honnête  efclava- 
ge  :b  ce  n’étoit  réellement  qu’un  nombre  d’artifans 
aficrvis  dans  une  baflè  dependance.  Les  villes 
étoient  en  petit  nombre  &  mal  peuplées.  La  li¬ 
cence  regnoit  au  plus  haut  dégré  dans  Londres 

même  (65). 

..  ••ƒ*,'.  ,  -  ■  •  "b  .  t  . 

(Ö3-)  H ÜME  T.  v.  p.  35* 

(64}  Cette  entreprife  avoit  été  faite  par  une  flotte  de  tiois  mille 
vaifleaux  tant  grands  que  petits  &  une  année  de  60  mille  hommes  9 
tous  gens  cboifis  &  bien  armés.  Le  camp  formoic  le  fpeftacle  la 
plus  fuperbe  &  le  plus  martial.  Voyez  Hume  T.  I.  p.  4>9-  Le® 
fraix  pour  cette  expédition  avoient  été  fournis  par  les  plus  riches  par¬ 
ticuliers  de  la  Province  de  Normandie.  Car  la  pluspart  des  mem¬ 
bres  des  Etats  de  la  Province  avoient  montré  de  la  répugnance  & 
accorder  des  fubfrdes  extraordinaires.  Voyez  p.  4»7*.  . 

(65)  H  u  M  £  T.  IB.  p.  94  &  353- 

G  a 
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Les  Barons  &  la  Noblefie  du  fécond  ordre  ne 
connoifiant  que  l’abondance  &  l’holpitalité  rufti- 
que,  ne  protégeoient  d’autres  profeffions  que  cel¬ 
les  des  armes ,  le  feul  art  qui  fut  en  vogue  parmi 
eux  dans  ces  fiecles.  f 

Si  une  perfonne ,  foit  par  fon  induftrie  ou  par  fon 
Commerce ,  parvenoit  à  faire  quelque  fortune ,  il 
devenoit  ordinairement  la  viétime  de  l’envie  &  de 
la  cupidité  des  nobles  militaires  (66). 

Il  paroit  que  fous  le  régné  de  Henry  II.  la  po¬ 
pulation  de  Londres  fe  trouvoit  monter  à  40  mille 
habitans  (67).  A  la  fin  du  XII  Siecle,  &  pendant 
le  cours  du  XIIIme.  cette  ville  doit  avoir  été  em¬ 
bellie  &  s’être  aggrandie  confidérablement  (68). 

(66)  Hume  T  IIÏ.  p.  339. 

(67)  Robbertson  Note  XVIII.  de  l’ Introduction. 

(63)  Les  Privileges  dont  les  habitans  de  la  ville  de  Londres,  fu¬ 
rent  favorifés  fous  dtfiférens  régnés  contribua  h  augmenter  fenfiblement 
le.  nombre  de  fes  habitans.  Sous  Henry  II.  un  ferf  ayant  demeuré 
un  an  &  un  jour  dans  un  Bourg  étoit  regardé  comme  Citoyen  & 
comme  tel  il  jouiüoit  delà  franchife  du  Bourg.  Voyez  Andersom 
à  l’an  io36.  Avant  Ie  XII  Siecle  la  cité  de  Londres  n’étoit  pas  en¬ 
core  pavée  ,&  le  terrain  en  étoit  marécageux.  En  1078  Guillaume  I. 
fit  pofer  les  fondemens  d’une  force  citadelle  nommée  depuis  la  Tour  de 
Londres.  Par  la  fuite  on  en  bâtit  une  plus  grande  de  pierres  avec  des 
arcades.  Dans  ces  tems  les  Batimens  de  pierre  &  de  briques  étoient 
rares,  même  à  Londres.  Les  incendies  étoient  fréquens  dans  cette 
ville ,  où  les  maifons  étoient  généralement  de  bois  &  couvertes  de 
chaume.  Pour  prévenir  le  feu  &  les  voleurs  on  ordonna  dans  la 
première  année  du  Roi  Richard  I.  (1189.)  que  dorénavant  on  né 
bâtirait  dans  la  Cité  que  des  mailbus  de  pierre,  jufqùes  à  une  cer¬ 
taine  hauteur,  &  qu’on  les  couvrirait  d’ardoifes  &  de  tuiles  cuites. 
En  1246.  la  plupart  des  Maifons  étoient  encore  couvertes  de  cliau* 
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On  y  forma  des  corps  de  métiers  &  plufîeurs  étran¬ 
gers  vinrent  s’y  incorporer  (69).  En  12 15.  les  Mar¬ 
chands  furent  invités  ouvertement  par  le  Roi  Jean 
à  venir  commercer  dans  le  Royaume  (70).  On 
leur  affigna  pour  demeure  un  quartier  de  la  ville 
nommé  Steelyard  (71),  où  ils  s’établirent.  En 
1236  ou  1239,  1^50,  1260  &  1267  ils  reçurent 
de  nouveaux  privileges,  &  les  anciens  leur  furent 


me.  Une  Ordonnance  renouvelle  la  meme  année  porte,  que  tou¬ 
tes  les  maifons  de  la  Cité  dévoient  être  couvertes  de- tuilles  ou  d’ar- 
doifes  &c.  Le  Pont  de  bois  qui  avoit  été  refait  fous  Guillaume  II. 
avoit  été  confumé  dans  la  fuite  par  un  incendie.  Sous  Henry  IL  il 
fut  réfolu  de  bâtir  un  pont  de  pierre  fur  la  Tam  il  e ,  mais  ce  Bâti¬ 
ment  ne  fut  fini  qu’en  1212.  Voyez  Anderson  fous  les  différen¬ 
tes  époques  citées. 

(69)  Les  Tifferands  &  les  Boulangers  ont  été  les  plus  anciennes 
corporations.  Voyez  Anderson  à  l’an  1106.  Sous  le  régné  de 
Henry  L  &  de  Richard  1.  on  trouve  des  Manufactures  établies.  Hen¬ 
ry  IL  accorda  aux  Tifferands  de  Londres  ou  à  leur  Confrairie  tous 
les  droits  &  franchifes  qu’elle  avoit  eu  du  tems  de  ion  grand  Pere 
Henry  L  moyennant  deux  marcs  d’or  à  payer  annuellement. 

Henry  L  penfa  le  premier  à  rendre  les  Rivières  dans  l’intérieur  du 
Royaume  plus  navigables.  Ce  Roi  affigna  (1135')  à  des  pauvres  fla¬ 
mands  qui  vinrent  fe  réfugier  en  Angleterre  une  partie  des  terres  in¬ 
cultes  dans  le  pays  de  Galles.  On  penfe  que  ce  font  eux  qui  s’ap¬ 
pliquèrent  à  la  fabrique  des  Draps  &c.  Ce  fut  encore  fous  le  mê¬ 
me  régné  qu’on  commença  à  fe  faire  payer  une  partie  des  revenus  en 
argent.  Dans  la  fuite  cette  coutume  devint  pour  ainfi  dire  perma¬ 
nente.  Voyez  A  N  d  e  R  s  o  N  à  1  an  1135  & 

(70)  Hume  T.  111.  p.  289. 

(7  O  »  Steel -yard  fignifie  pefon  avec  lequel  on  pefe  des  Marchan* 
„  difes.  11  y  a  un  Endroit  h  Londres  qui  porte  ce  nom  ,  ce  qu’il  le 
„  fit  peut-être  donner  aux  Marchands  qui  s’y  établirent.”  Hume 
T.  IIL  p.  262.  à  la  Note  {à). 
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confirmés  (72).  Les  Laines  dans  ce  Siecle  étoient 
déjà  un  objet  très  conlidérable  de  Commerce  pour 
les  Flamands  auffi  bien  que  d’une  très  grande  reflour- 
ce  pour  le  Roi,  qui  fçut  mettre  les  Etrangers  &  leur 
Commerce  à  contribution  (73).  En  1249  les  cho- 
fes  furent  même  pouflees  à  un  tel  excès,  qu’on  re¬ 
procha  en  plein  Parlement  à  Henry ,  lorfqu’il  folli- 
cita  un  nouveau  flibfide ,  qu’il  devroit  rougir  de  de¬ 
mander  des  fecours  à  un  peuple  qu’il  affeétoit  de 
niéprifer  &  de  haïr ,  &  auquel  en  toute  occafion  il 
préferoit  des  Etrangers  &c.  On  lui  remontra  en¬ 
core  que  les  vexations  qu’il  exerçoit  dégradoient  la 

Noblefîè  du  Royaume .  Les  exprefîioni 

luivantës  méritent  d’être  remarquées. 

„  Que  les  Commerçans,  au  grand  préjudice  & 
3,  à  la  honte  du  Royaume,  fuy  oient  les  Ports  d 'An- 
„  gleterre  ,  comme  s’ils  étoient  habités  par  des 
5,  pirates,  &  que  le  Commerce  privé  de  toute  fu- 
„  reté  ,  fe  trouvoit  abfolument  interrompu  avec 
„  toutes  les  Nations.  -  Que  jufques  aux  pau- 

(72)  Anderson  à  l*an  1232,  123g,  1260  &  12 6(5.  Aél.  PubL 
T.  I.  pars  II.  p.  106  &  Chron.  Anleat.  par  Willebrandt  i 
l’an  1250,  1267  &c. 

(73)  Les  Habitans  de  la  Campagne,  les  Villageois,  les  Couvens 
&c.  vendoient  leurs  Laines  ou  leurs  produits  aux  Etrangers  &  à 
ceux  qui  avoient  permiïïion  ou  privilege  de  faire  ces  fortes  d’achats. 
Ces  Marchands  furent  aftraints ,  à  faire  fortir  ces  marchandifes  hors 
du  Royaume  par  Cinq  Ports.  C’étoit  là  que  les  marchands  payoienc 
les  droits  de  fortie,  &  ces  Droits  étoient  plus  ou  moins  forts  félon 
que  le  fouverain  avoit  befoin  d’argent.  Hume  T.  III.  p.  370,  371 , 

3S6  &  T.  IV.  p.  205. 
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„  vres  Pêcheurs  qui  gagnoient  leur  vie  fur  les  cô- 
w  tés ,  ils  étoient  les  viaimes  de  fon  avidité  &  de 

„  celle  de  fa  Cour ,  - -  Que  fes  aaes  de  piété 

„  même  fcandalifoient  fes  fujets,  quand  ils  voyoient 
„  qu’une  fi  grande  quantité  de  cierges  &  de  magni- 
„  fiques  étoffes  de  foie,  prodiguées  pour  des  pio- 
„  ceffions  inutiles ,  avoient  été  prifes  de  forcera  ceux 
„  à  qui  elles  appartenoient  réellement  (74)”* 

A  ce  récit  nous  en  allons  joindre  un  aune  tiic 
encore  de  l’hiftoire  ü  Angleterre  ,  ou  fous  Pau 
15264.  M.  Hume  s’exprime  ainfi: 

„  Pendant  que  Henry ,  fils  amé  de  Leicejler ,  fai- 
„  foit  un  monopole  de  toutes  les  Laines  d  Angle - 
„  terre,  l’unique  marchandée  eflimée  puifqu’elle 
w  fournifToit  au  Commerce  étranger,  les  habitans 
des  Cinq-Ports  exerçoient  la  Piraterie  la  plus  atro-  _ 
„  ce.  Par  leur  conduite  ils  bannirent  bientôt  tous 
w  les  Négocians  des  Côtes  &  des  Ports  de  1  An- 
aleterre .  A  cette  occafion  toutes  les  Marchan- 
„  difes  des  pays  Etrangers  montèrent  à  un  prix 

„  exorbitant 

Les  Etrangers  qui  fréquentoient  alors  1  Angle¬ 
terre  étoient  les  Allemands,  les  Flamands  ou  les 
habitans  des  Pays-Bas  (75),  Es  Juifs  &  les  Ita¬ 
liens  (76).  Ces  derniers  plus  connus  dans  ces  fie- 

f74)  Hume,  T.  IV.  p.  76. 

(75)  Ilifi.  de  la  Patrie ,  T.  II  &  III.  &  entr’autres  T.  «U  P- 
pour  autant  que  cela  concerne  les  Commerçans  de  notre  Pa>s.  ^ 

(76)  Les  villes  &  les  Bourgs  en  France  &  en  Angleterre  «uXIIwC 
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des  fous  le  nom  de  Lombards ,  fe  trouvoient  les 
plus  riches  en  argent ,  parmi  ceux  qui  fe  mêloienc 
du  Commerce  (77).  Auffi  tous  les  échanges  des 
elpeces  étoient  prefque  entre  leurs  mains.  Ce  fu¬ 
rent  eux  &  les  Juifs  (qui  auflî  par  leur  induftrie 
&  leur  économie  avoient  acquis  de  TargentJ  qui  le 
mêloient  du  métier  de  prêter  de  l’argent  à  intérêt 
ou  à  ufure.  Le  rifque  qu’il  y  avoit  alors  à  prêter 
de  l’argent ,  en  faifoient  hauiïèr  l’intérêt  ;  les  Ita¬ 
liens  par  la  profeffion  qu’ils  faifoient  de  la  religion 
dominante  rifquoient  généralement  moins  que  les 

Juifs  (78),  &  avoient  aulîî  un  accès  plus  facile 
chez  les  grands. 

A  mefure  que  le  Roi  &  la  NoblelTe  fe  trou-* 
voient  dans  le  bcfoin  7  ils  le  fervoient  de  ces  rel-» 
fources  ruineufes  (79).  C  etoit  dans  ces  fiecles 
que  les  Grands  faifoient  affez  généralement  ce  qu’on 
pratique  encore  aujourd’hui  parmi  un  très  grand 
nombre  de  perfonnes  de  Famille  ,  qui  ont  donné 


XHIme  Siècles  contenoient  beaucoup  de  Juifs  &  d’ Italiens  qui  s’occu- 
poient  uniquement  du  Commerce  en  Marchandées  &  en  Efpeces. 
Voyez  H; fl.  de  France  par  Velly.  T.  1.  p.  420,  560,  562  &  An¬ 
derson  aux  années  1091,  1189,  1244,  1274  &c. 

(77)  Robbert  son.  Note  XXIX.  de  l’Introdu&ion. 

(73;  Hume  T.  il I.  p.  108  &  iep.  T.  IV.  p.  122. 

(79)  On  en  voit  plufieurs  exemples  fous  les  régnés  de  Richard  /. 
àa  Roi  Jean ,  &  de  Henry  III.  Voyez  la  note  81.  Les  Juifs 
étoicmr  totalement  piivés  de  la  protection  des  Loix,&  étoient  aban¬ 
donnés  h  la  cupidité  iniatiable  du  Souverain  &  de  fes  Miniüres 
f  i  U  M  E  T.  111.  p.  394, 
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dans  le  fade,  dans  les  excès  &c.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  de  voir  que  le  peuple  fut  fi 
acharné  contre  ces  ufuriers  de  profeffion.  Car  fi 
le  Roi  ou  les  grands  n’avoient  pas  eu  de  pareilles 
refiources  (quoique  très  ruineufes)  de  trouver  de 
l’argent,  ils  auraient  été  obligés  de  le  chercher 
dans  leur  économie,  ou  chez  le  Peuple;  c’eft-à- 
dire ,  en  cédant  à  ce  dernier  quelques  privileges  ou 
prérogatives  (80).  Les  Juifs,  &  enfuite  les  Mar¬ 
chands  Lombards ,  étoient  donc  autant  d’obftacles  à 
la  liberté  du  peuple.  Aufli  les  abominations  qui  eu¬ 
rent  lieu  à  la  fin  du  XII  &  du  XIIIme.  Siecle  lors¬ 
qu’un  grand  nombre  de  Juifs  périrent  miférable- 
ment  (81),  furent -elles  une  fuite  naturelle  du  per- 
fonnage  qu’ils  avoient  joué.  Les  peuples  les  plus 
Barbares  n’ont  jamais  commis  de  cruautés  fi  dé- 
tefiables  (82). 


(80)  Anderson  aux  années  1086,  1199,  1205,  1208,  1234.  & 
H  LJ  M  E  T.  III.  p.  382. 

(81)  Les  Juifs  jufqu’au  douzième  Siecle  avoient  profperé  en 
Angleterre,  Les  Souverains  étant  devenus  plus  entreprenans ,  l’ufure 
augmenta  en  proportion  des  befoins  &  les  rifques  de  môme.  Les 
Juifs  en  devinrent  enfin  la  viétime.  Sous  Richard  en  1189  les  Juifs 
furent  cruellement  mafîacrés  à  Londres  &  ailleurs.  Voyez  H  u  m  s 
T.  III.  p.  m. 

Sous  le  lloi  Jean  on  les  mit  tous  en  prifoti ,  &  ils  n’obtinrent  leur 
liberté  qu’en  payant  60  mille  marcs.  On  en  trouve  fous  ce  régné  en¬ 
core  d’autres  exemples ,  voyez  p.  394.  Les  Juifs  malgré  ces  oppres- 
fions  &  ces  rifques  refterent  en  Angleterre ,  l’ufure  ayant  été  portée 
jufqu’au  taux  de  50  pour  cent.  Hume  T.  IV.  p.  181. 

^82)  En  1241.  on  fit  payer  aux  Juifs  20000  marcs  j  deux  ans  après 
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Le  premier  Traité  d’amitié  &  de  Commerce  qui 
ait  eu  lieu  entre  les  Anglois  &  une  Puiiîànce  étran¬ 
gère  eft  datté  de  l’an  1217  &  fut  avec  Haquin  Roi 
de  Norwege  (83).  Et  outre  ce  Traité  avant  la  mort 
de  Henry  III,  en  1272  on  n’en  trouve  que  deux 
félon  Anderson,  dont  un  eft  avec  la  France  & 
l’autre  avec  la  Norwege  (84). 

U  paroit  d’après  ce  que  je  viens  de  rapporter  que 

depuis  la  conquête  de  Guillaume  jufqu’à  la  mort  de 
Henry  ///.le  Commerce  ne  fit  point  de  progrès.  M, 

d’autres  grottes  fomnies,  &  une  feule  perfonne  paya  4000  marcs. 

En  1250.  Henry  les  opprima  de  nouveau.  Un  Juif  nommé  Aàrott 
fut  condamné  à  30000  marcs. 

En  1255.  le  Roi  demanda  8000  marcs  &  menaça  les  Juifs  de  les 
faire  pendre  s’ils  refufoient  d’obéir.  Alors  ils  perdirent  patience  ôi 
folliciterent  la  permiiïion  de  fortir  du  Royaume. 

Le  Roi  leur  répondit  en  fubflance ,  qu’il  droit  ruiné  lui-même  ,  qu’il 
devoit  lui- même  200  mille  Marcs  &  même  300  mille:  qu’il  n’avoit 
pas  le  fol,  qu’il  lui  falloir  de  l’argent,  de  quelque  main,  de  quelque 
côté ,  de  quelque  maniéré  que  ce  fut.  Alors  les  Juifs  furent  livrés 
au  Comte  de  Cornouailles,  qui  continua  à  les  opprimer.  Enfuite 
il  y  en  eut  huit  de  pendus;  fous  prétexte  d’avoir  crucifié  un  Enfant 
en  dérifion  des  foufîrances  de  Jéfus  Chrifî.  Sous  Edouard  en  1275 
on  en  pendit  208  à  la  fois  k  Londres,  [, ans  compter  ceux  qu’on  punit 
dans  les  autres  provinces,  &  cela  fous  prétexte  d’être  des  faux 
monnoyeurs.  Enfin  pour  clôture  rapportons  que  le  Roi  Jean  pere 
de  Henry  III.  demanda  une  fois  icooo  marcs  d’un  Juif  de  Brifiol,  & 
fur  fon  refus  ordonna  de  lui  arracher  une  dent  tous  les  jours  jufqu’à 
ce  qu’il  confentit  à  payer  £cette  fomme.  Le  Juif  perdit  fept  dents  & 
paya.  Voyez  HümeT.  IV.  p.  182 ,  183 ,  184 ,  &  202.  Ander, 
«on  à  l’an  1100,  1189,  1210,  1241,  1252  &  1290.  A  cette  derniè¬ 
re  Epoque  les  Juifs  furent  bannis ,  apparemment  parce  qu’ils  étoient 
alors  très  pauvres. 

(83)  Anderson  à  Pan  1217.  &  Robbertson  Note  XXIX. 
0*4)  Anderson,  année  1224  &  1269. 
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Hume  paroit  n’être  pas  de  ce  fentiment,  &  croit 
qu’avant  la  fin  de  ce  régné  le  Commerce  en  Angle¬ 
terre  s’étoit  beaucoup  étendu  (85)*  La  raifon  fur 
laquelle  il  fe  fonde ,  c’efl  que  depuis  la  conquête  le 
prix  du  pain  étoit  hauffé. 

Cet  enchériffement  a  eu  vraifemblement  une  caufe 
plus  naturelle ,  c’efl  -  à  -  dire ,  la  population  des  Villes 
&  des  Bourgs ,  &  la  dépopulation  des  Campagnes. 
Un  changement  auffi  fenfible,  devoit  naturellement 
produire  une  différence  dans  les  prix  des  Denrées 
&c.  D’ailleurs  l’invention  de  nouveaux  arts  devoit 
occuper  moins  de  mains  à  l’agriculture  que  ci  -  de¬ 
vant.  Delà  les  difettes  &  les  chertés ,  fi  fréquen¬ 
tes  dans  ces  fiecles.  Elles  étoient  une  fuite  naturelle 
des  troubles  ou  des  guerres  civiles.  Le  prix  moyen 
des  Befliaux  dont  M.  Hume  fait  mention,  con- 

firmeroit  mon  idée  (86). 

Quoiqu’il  me  femble  que  le  Commerce  n’a  pas 
augmenté  en  Angleterre  pendant  le  cours  de  cette 
derniere  période, je penfe  cependant  que  les  revenus 
des  terres  accrurent  les  richefles  des  pof!efIèurs;cela 
paroit  du  moins  à  en  juger  par  les  richefles  que  les 
Eccléfiafliques  &  les  Souverains  acquirent  pendant 
les  deux  Siècles  qui  nous  occupent  maintenant. 

Henry  IL  laiflà  à  fa  mort  en  Efpeces  100,000 
marcs  en  argent  (87).  Son  Fils  Richard  L  en 

(85)  Hume,  T.  IV.  p.  179. 

(86)  Hume,  T.  IV.  p.  179  &  180. 

(87)  Hume,  T.  III.  p.  112. 
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1 193.  étant  prifonnier  en  Allemagne  conta  aux  Ec- 
cléfiaftiques  &  au  peuple  150000  Marcs  (88).  En 
I255  Cour  de  1 {.orne  demanda  aux  Evêques  & 
aux  Aobes  du  Royaume  150540  Marcs  en  argent 
pour  Capital  &  intérêts  debourfés  à  l’occafion  de 
la  Croizade  pour  la  conquête  de  la  Sicile.  On 
diüriûua  des  Eillets  a  des  marchands  Italiens  qu,on 
fuppofoit  avoir  avancé  les  fonds  pour  les  fraix  de  la 
guerre  contre  Mainfroy.  On  fit  à  cet  effet  des  con¬ 
ditions  pour  le  payement  (89).  Mais  ce  qui  prou¬ 
ve  furtout  les  reffources  qu’il  y  a  toujours  eu  dans 
le  fol  pour  les  habitans  de  Y  Angleterre ,  ce  font  les 
guerres  qu’on  eut  à  foutenir  fous  les  Régnés  de  Ri¬ 
chard  I  &  du  Roi  Jean  (90) ,  l’argent  qui  fortoit 
prefque  continuellement  du  pays  pour  Rome  (9 1), 
êt  puis  les  fiaix  qu  on  devoit  continuellement  faire 
pour  les  voyages  de  la  terre  fainte. 

Enfin  malgré  toutes  les  Révolutions  que  Y  Angle¬ 
terre  avoit  effuyées  depuis  l’invafion  de  Jules  Cefar , 
jufqu’à  la  mort  de  Henry  III.  il  eff  affez  clair  qu’el- 
le  avoit  augmenté  confidérablement  fa  Population. 
feule  richejfe  fondamentale  ,  &  la  plus  folide 
dîme  Nation . 

(88)  En  argent  comptant  100  mille  marcs.  Voyez  Hume,  T. 
IV.  p.  164. 

(89)  Hume  T.  IV.  p.  63. 

(90)  R  a  p  1 N  &  Hume  fous  ces  diffdrens  R.egnes. 

(91)  Hume  T.  IV.  p.  58,  59  &  fuiv.  &  Andersonü 
l’an  1244. 
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CHAPITRE  V. 

Continuation  du  même  fujet ,  jufqtià  r époque  de 
rEtablijJement  de  la  Banque  de  Londres. 

C  e  Chapitre ,  pour  la  raifon  que  nous  avons  di¬ 
te  dans  le  précédent,  fe  trouve  fous-divifé  en  trois 
Périodes. 

Ie.  Période* 

De  PUIS  l’an  1272.  OU  DEPUIS  LE  COM¬ 
MENCEMENT  du  Régné  d’Edouard  I, 
jusqu’à  la  fin  du  XVeme.  SIECLE. 

Dès  que  les  claflès  les  moins  honorées ,  mais  les 
plus  induftrieufes  &  les  plus  utiles  pour  l’Etat, 
furent  encouragées  par  les  Souverains,  on  vit  les 
Sociétés  prendre  en  Europe  de  nouvelles  for¬ 
ces  (  1  ) ,  &  revenir  peu  a  peu  de  cette  efpece  de 
léthargie  où  elles  avoient  été  enfévelies  depuis  plu- 
fieurs  Siècles.  Le  peuple  Anglois  en  particulier 
eut  cependant  plus  d’obftacles  à  furmonter  qu’au¬ 
cune  autre  Nation ,  à  caufe  des  révolutions  de  dif- 
.  ;•  '  *■  ■»  . 

ferente  nature  qui  eurent  fucceflivement  lieu  dans 
lTfle  de  la  Grande  Bretagne. 

j  i  ’  î  ‘j  >  ■■  >  *  > 

CO  H u mu  T.  IV.  p.  a8ï. 
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Y! Angleterre  pofTédanc ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit ,  des  reiïources  pour  ainü  dire  inépuifables ,  le 
Souverain  étoit  à  même,  lorfqu’il  avoit  les  quali¬ 
tés  requifes  pour  cela,  d’étendre  fon  ambition, 
même  au  -  delà  de  ce  bras  de  mer  qui  fépare  Y  An¬ 
gleterre  du  continent.  Les  guerres  fous  Edouard  /, 
fous  Edouard  II ,  &  fous  Edouard  III,  en  four- 
nifïènt  des  exemples.  Mais  fi  ces  guerres  prouvent 
de  quoi  cette  Nation  eft  capable  lorfquelle  déploie 
fon  courage  ,  ces  mêmes  guerres  épuiferent  le 
Royaume  d’hommes  &  d’argent  ,  deforte  que 
Y  Angleterre  au  lieu  de  profpérer  pendant  ces 
Régnés ,  fe  trouva  encore  plus  affoiblie  qu’aupara- 
vant.  Sans  cet  efprit  d’indépendance  qui  commen¬ 
ça  alors  à  ranimer  le  courage  Anglois ,  les  habitans 
de  cette  Ifle  auraient  été  dans  le  XIII  &  XIV  Siè¬ 
cles  dans  un  état  pire  que  dans  les  deux  Siècles 
précédens;  mais  l’elperance  de  recouvrer  la  liberté 
faifant  journellement  des  progrès  parmi  la  Nation , 
cette  feule  idée  foutint  le  peuple  au  milieu  des 
charges  qu’il  eut  continuellement  à  fupporter;  & 
malgré  les  calamités  qu’une  guerre  entraîne ,  même 
pour  une  Nation  viélorieufe ,  on  vit  néanmoins  fous 
Edouard  I  des  Bourgs  s’élever  dans  les  Terres  Do¬ 
maniales  avec  des  privileges  particuliers,  comme 
celui  de  fixer  eux -mêmes  les  droits  êc  les  péages 
de  leurs  diftriéts ,  &  furtout  d’élire  leurs  propres 
Magiftrats;  mais  le  Roi  fe  referva  toujours  le  pou- 


D’ANGLETERRE.  ut 

/ 

voir  d’impofèr  la  taille  ,  ou  les  impôts  fur  ces 
Bourgs,  &  cela  à  fa  difcrétion  (2).  Le  tems  , 
mais  furtout  l’abus  qu’on  fit  de  ce  privilege  Royal , 
ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  nation ,  &  corrigèrent 
ce  grand  abus  fous  les  régnés  fuivans. 

Malgré  les  extorfions  Edouard  I  en  1297,  & 
malgré  les  coups  d’autorité  qu’il  exerça  fur  les  Juifs 
&  fur  les  Eccléfiaftiques  (3) ,  il  faut  avouer  qu’il 
fit  des  réglemens  utiles  aux  Commerçans  étrangers 
qui  étoient  établis  dans  fon  Royaume  (4).  Edouard 
a  été  le  premier  Prince  Chrétien  qui  ait  défendu 
au  Clergé  par  une  loi  pofitive  de  faire  de  nouvelles 
acquifitions  de  terres.  Cette  Ordonnance  fut  aufli 
avantageufe  à  fon  Royaume  (5) ,  que  l’augmentation 
du  pouvoir  des  Barons  lui  fut  préjudiciable.  Aufli  fous 
le  régné  &  Edouard  II  on  obferve  par  les  mécon» 
tentemens  des  Barons  combien  cettte  augmentation 
de  pouvoir  que  fon  Pere  leur  avoit  laiiïë  fut  dans  la 
fuite  la  fource  de  plufieurs  troubles  (6).  Sa  guerre 
avec  Y  Etoffe ,  les  fermentations  intérieures ,  l’exécu¬ 
tion  du  Comte  de  Lancafîre ,  &  le  Roi  lui-même  dé- 

(2)  H  u me  T.  IV.  p.  289  &  à  la  note  G. 

(3)  Edouard  L  dépouilla  les  Juifs  de  leurs  biens  &  les  bannit,  mit 
le  Clergé  hors  de  la  protection  des  Loix ,  fe  faifit  de  toutes  les  Lai¬ 
nes  &  de  tous  les  cuirs  du  Royaume ,  &  irapofa  des  taxes  considé¬ 
rables  fur  les  anciennes  marchandifes  les  plus  précieufes  &c.  Voyee 
Hume  T.  IV.  p.  393. 

(4)  Hume  T.  IV.  p.  391. 

(5)  ••••..  394  &  395*  .  ,  -, 

C6)  Hume  T.  V.  Chap.  III.  p.  6  &  fuiv« 
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trôné,  tous  ccs  événemens  cauferent  un  fi  grand 
défordre  dans  ce  Royaume,  qu’il  efi:  aile  de  com¬ 
prendre  que  les  Hiftoriens  ne  fe  font  pas  plaints 
fans  fondement,  en  difant,  que  le  Commerce  & 
les  Manufactures  fe  trouvoient  alors  en  effet  pref- 
que.  réduits  a  rien  (7). 

Le  détail  des  déprédations  commifes  dans  les 
Campagnes ,  en  nous  donnant  une  idée  des  ravages 
qui  eurent  alors  lieu,  nous  apprennent  en  outre 
quels  étoient  les  objets  dans  lefquels  confifioient 
les.  principales  richefles  de  la  nation  (8). 

Les  guerres  contre  YEcoJJe  &  la  France ,  fous 
Edouard  ///,  font  autant  de  témoins  qui  dépofent , 
que  l’ Angleterre ,  foit  par  fon  Commerce ,  foit  par 
l’indufirie  de  fes  habitans ,  ou  foit  par  le  crédit  du 

Roi 

j  :  -  1  •  ,  >  j  .*  .*  •  '  •  '  ’  C.  t 

(?)  Hume  T.  V.  Chnp.  III.  p.  83  &  fuiv. 

(8)  Hume  rapporte  fous  Pan  1327,  que  la  requête  préfentée  par 
Spencer  le  Pere ,  contenoit  qu’on  avoit  ravagé  loi xante  trois  de  les 
Seigneuries  ou  Mailbus  de  Campagne ,  &  il  apprécie  le  dégât  k 
46000  Livres,  qui  feroicnt  aujourd’hui  en  monnoie  actuelle  138000  Li¬ 
vres.  Entr’autres  effets  perdus  pour  lui  il  compta. 

28000.  Brebis. 

1000.  Bœufs  &  GeniffeS, 

1200.  Vaches  avec  leur  portée  de  deux  ans. 

500.  Chevaux  de  Charoi. 

2000.  Porcs  &  600  fléchés  de  lard. 

•  80.  Bœufs  &  600  moutons  falés. 

10.  Tonneaux  de  cidre.  Des  armes  pour  armer  deux  Cens  hom¬ 
mes,  &  d’autres  inflrumens  &  munitions  de  guerre.  Voyez  Hume 
T.  V.  p.  89. 
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Roi  chez  les  Commerçans  étrangers, 


école  alors  à 


même  de  luppléer  aux  beloins  preiïàns  que  ion  am¬ 
bition  exigeoit ,  &  quil  ne  pouvoir  trouver  chez 
lui  (9).  Par  exemple  Edouard  ///,  en  commen¬ 
çant  la  guerre  avec  la  France  en  1339,  Lit  réduit 
à  la  demiere  extrémité  (10);  quelques  redevances 
des  terres ,  &  fiirtout  la  toilon  des  Beltianx ,  mi  Fu 
rent  dune  importante  &  prompte  reiïource  (1 1).  Le 
fuccès  qu’il  eut  dans  cette  guerre ,  bien  loin  de  dimi¬ 
nuer  les  depenfes  &  les  befoins  de  1  Etat,  conti  iouc- 
rent  au  contraire  à  les  augmenter  &  à  les  faire  durer 
plus  longtems  ;  &  quoique  les  reiïburces  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention  fe  renouvellafïent  tous  les  ans, 


elles  ne  •  furent  pourtant  pas  fuffifantes.  Car  a  melure 


(9)  Edouard  m.  é toit  un  Prince  d’an  grand  courage,  &  doué  d’un 

valle  genie.  Voyez  Hume  T.  V.  p.  106,  337  &  Tuiv. 

(^10)  „  L’an  1339*  Edouard  III.  avoir  contracté  pour  près  de  tiois  cens 
,,  mille  livres  Sterlings  de  dettes  Cprobabletnent  par  le  moyen  des  Etran- 
„  gers).  Il  avoic  anticipé  tous  Tes  revenus  ,&  engagé  tout  ce  que  lui 
&  la  Reine  avoient  de  meubles  précieux.  —  —  I'  s’étoit  même 
M  engagé  à  ne  re  palier  eu  Anglsts/'rs  pour  fe  procurer  de  !  argent, 
„  qu’avec  la  permilîion  de  les  Créanciers ,  &  fur  la  parole  d  honneur 
j,  de  revenir  en  perfonne  s'il  n’ac  piitcoit  pas  les  dettes.  II  u  m  b 
T.  V.  p.  158. 

(ri)  En  1337.  Edouard  avoit  obtenu  du  Parlement  un  don  de  vingt 
mille  lacs  de  Laine,  appréciés  à  plus  de  cent  mille  Livres.  En 
1339.il  obtint  de  nouveau  des  Barons  &  des  Chevaliers  des  levées  ex¬ 
traordinaires  fur  leurs  Terres  pour  deux  ans ,  de  la  9'ne.  pai  cie  des  ger¬ 


bes  de  bled,  des  toifons  des  agneaux  ,  enfuite  le  9111e  du  mobilier  des 
Bourgeois  qu’on  feroit  eltimer  il  la  juffce  valeur.  Le  Parlement  accoida 
auflS  un  droit  de  40  Schellings  fur  chaque  lac  de  Laine  esportee , 
fur  chaque  trois  cens  peaux  de  mouton  y  fur  les  cuirs  &c.  Voyez  II  u- 
M  a  T.  V.  p.  150,  r6r  &  175  &c. 

Tome  IL  Part.  I. 
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que  les  conquêtes  s’étendoient  ,il  falloir  plus  de  mon¬ 
de,  &  encore  plus  d’argent  .pour  les  conferver. 

Ajoutés  à  cela  que  les  dépenfes  de  la  guerre 
étoient  devenues  plus  couteufes  par  l’invention  & 
l’introduétion  de  l’artillerie  dans  les  armées  (12), 
Deforte  qu  Kdouurd  fut  enfin  obligé  de  recourir  h 
la  reflource  la  plus  ruineufe  pour  un  Etat,  c’eft-à- 
dire ,  d’affoiblir  les  Efpeces.  Ce  fut  félon  les  Hifto- 
riens  la  aoei«e.  année  du  régné  $  Edouard  III  qu’on 
altera  pour  la  première  fois  les  monnoyes  en  Angle¬ 
terre  (13 )  ô  &  cela  dans  le  tems  même  que  les  armes 

O 2)  Hume  T-  V.  p.  226  à  l’an  1346  &  Anderson  à  l’an 
I3^7* 

(13)  Avant  la  2ome.  année  du  régné  à' Edouard  1IL  la  livre  avoit  été 
une  vraie  livre  de  poids:  ce  Roi  fit  tirer  dans  la  corne,  année  de  Ton 
icgne  de  la  livre  de  12  onces  22  Schellings,  &  fept  ans  apiès  25. 
Henry  V.  fit  pendant  Ton  régné  frapper  des  Monnoyes  fur  le  pied 
de  30  Schellings  par  livre.  Voyez  H  u  m  ë  T.  VI.  p.  129  &  A  nde  r- 
s  û  n  ii  l’an  1338  &c. 

On  penfe  généralement  qu’avant  l’an  1348  la  monnoye  n’avoit  pas 
fubi  de  changement  en  Angleterre,  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’une  livre  de 
compte  contenoit  efleôtivcment  une  Livre  de  poids. 

Selon  mes  idées  il  faut  qu’anciennement  il  y  ait  eu  en  Angleterre  des 
Efpeces  d’une  même  dénomination ,  mais  différentes  en  valeur  intrinfe- 
que.  Les  anciennes  Loix  obligent  néceflairement  à  faire  cette 
diftinétion.  La  Loi  d’un  diftriél  fixe  la  tâte  d’un  Ceorle  h  266,  & 
i'elon  la  Loi  Merdenne  cette  amende  étoit  fixée  à  200  Schellings. 
Voyez  Hume  r.  IL  p.  53.  C/fîtabliflement  d’un  môme  poids  6c 
d’une  même  mefure  qui  le  fit  en  1215  (Hume  T.  III.  p.  289)  dans 
tout  le  Royaume  confirme  cette  idée.  Au  relie  le  Thrimjas  paraît 
avoir  été  la  plus  ancienne  monnoye,  &  la  livre  de  poids  avant  l’an 
1348  la  plus  moderne.  C’ell  pour  le  moment  tout  ce  que  je  puis 
piéfen ter  de  plus  précis  au  Leéîeur  fur  cette  matière.  J’ai  du  me  bor¬ 
ner  à  ce  qu  on  trouve  là  -  defius  dans  des  Auteurs  aufïi  éclairés  que  le 
font  II  u  m  e  &  Andhrso  n. 
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Angloifes  avoient  eu  le  plus  grand  fuccès  pofiïble , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  gain  de  la  bataille  de 
Creci ,  la  prife  de  Calais ,  &  la  captivité  du  Pvoi 
CEcojJe  (14).  Au  relie  on  doit  admirer  comment 
Edouard  fçut  tirer  tout  le  parti  poffible  du  Com¬ 
merce  que  l’ Angleterre  faifoit  alors  avec  les  Etran¬ 
gers  ,  car  les  Flamands  embraflèrent  fon  parti  par 
le  befoin  qu’ils  avoient  des  laines  d’ Angleterre, 
Calais  fe  trouvant  au  pouvoir  des  Anglois  deve- 
noit  par  là  l’entrepôt  (15)  de  leurs  Marchandées  * 
auffi  y  faifoit-on  un  grand  Commerce  en  tout  genre , 
fur-tout  pendant  les  démeles  que  1  Angleterre  avoir 
prefque  continuellement  avec  les  Puilîànces  du 
Continent. 

Nous  avons  vu  qu’avant  la  fin  du  XIIe.  Siecle 
le  Commerce  des  productions  de  1  Angleterre  fe 
faifoit  par  des  Etrangers.  En  1320  Edouard  II 
avoit  permis  que  les  exportations  des  Laines  fe  fif- 
fent  dans  huit  Ports  de  cette  Ille,favoir  ,Weymouthf 
Southampton ,  Boffon ,  Tarmouth ,  Hull ,  Lynn, 
Tpswich ,  &  Newcaftle  (1 6).  Dans  Londres  les 
Marchands  Allemands  y  vivoient  alors  félon  leurs 
coutumes  (gij')*  Ils  n’étoient  fubordonnes  qua  leurs 

Ç14)  Hume  T.  V.  p.  223  à  250. 

(15)  Anderson,  à  l’an  1348. 

06)  Idem. 

(17)  Chaque  Corps  d'Etrangers  refîdant  dans  le  Royaume  devoit 
répondre  de  la  conduite  de  fes  individus.  Anderson  à  1  an  127& 
&  1280. 
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propres  loix  (18),  &  ils  jouirent  par  la  fuite  de 
plus  grands  privileges  (19). 

Sous  Edouard  I  les  Lombards  &  les  autres 
Marchands  Italiens ,  lavoir  les  Génois  ,  les  Floren¬ 
tins,  les  Lucquois,  les  Pifans  &  les  Vénitiens, 
fournifioient  toutes  les  Drogues  &  toutes  les  Epi¬ 
ceries  qui  venoient  de  Y  Arabie  &  de  Y  Inde ,  com¬ 
me  aufiî  les  Etoffes  de  foye ,  les  vins  &  les  autres 
fruits  de  l’Italie  (20).  Ces  Marchands  vinrent  à 
bout,  foit  par  le  Commerce  qu'ils  faifoient ,  ou  par 
l’adminiffration  de  la  plus  grande  partie  des  biens 
des  Eccléfiaffiques ,  d’être  toujours  en  poffefîîon  de 
beaucoup  d’argent  en  Efpeces,  fur  lefquelles  ils 
faifoient  un  profit  confiderable ,  par  le  befoin  con¬ 
tinuel  qu’on  avoit  d’argent  comptant. 

Pendant  l’onzieme  année  du  régné  &  Edouard  I 
ce  s  Etrangers  acquirent  le  privilege  de  pouvoir 
pourfuivre  leurs  débiteurs  dans  les  Villes  d Yorck , 
de  Briftol  &  de  Londres.  Ce  privilege  leur  étoit 

(18)  Anderson  à  l’an  1302.  Voyez  la  Chartre  Mercator  ia.  Art. 
i°.  Ily  e(t  dit,  que  dans  les  procès  entre  les  Forains  &  les  Anglois  la 
moitié  des  Jurés  fera  compofée  d’Etrangers.  Art.  q°.  Qu’il  y  au- 

à  Londres  une  perfonne  qui  d’office  adminiftrera  la  Juftice  aux 

Marchands  Etrangers - Voyez  Citron.  Anfeat.  aux  années  1303 , 

1311 ,  1318 .  134B  &  1349. 

O9)  Aâî.  Publ.  T.  V.  pars  II»  p.  113  année  1462.  p.  170  année 
3472,  •  Pro  Metcatotlbus  Colonise  p,  183»  année  1470»  T) s  Tvr.Stctndn  9 
cum  Gub  Pat.  Ilanzse  Teutonica  fuper  Pace  perpétua  ,  Pars  III.  p.  15. 
année  1472.  p.  25,  30,  36.  année  1474  &c. 

(20)  Robbertson  «la  Note  XXIX*  de  Introduction.  A  N- 
De Rs on  aux  années  1274  &  1283. 
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g  avantageux ,  qu’il  donna  même  de  l’ombrage  au 
Parlement, lequel  étoit  avec  raifon  très  animé  con¬ 
tre  les  abus  des  emprunts  à  ufure ,  dont  ces  Mar¬ 
chands  faifoient  un  gros  Commerce.  En  1283  les 
Communes  accordèrent  le  50™,  denier  de  leurs 
biens  meubles  au  Roi ,  à  condition  qu’il  chafîèroit 
ces  Etrangers  du  Royaume.  Mais  cette  expulfion 
ne  dura  pas  long-tems,  car  en  1289  le  Roi  &  les 
Seigneurs  les  rappellerent.  La  ville  de  Londres  fie 
des  remontrances  contre  ce  rappçl ,  mais  on  fit  au 
nom  du  Roi  la  réponfe  fuivante  ;  que  ces  Mar¬ 
chands  Etrangers  étoient  utiles  &  d’une  grande  ref- 
fource  aux  grands  du  Royaume ,  &  que  le  Roi  ju- 
geoit  par  conféquent  à  propos  de  les  rappel¬ 
ler  (ai). 

Dans  les  XIIIe.  &  XIVe.  Siècles  le  befoin  conti¬ 
nuel  d’argent ,  les  lettres  de  recommandation  du  Pape 
(22), le  peu  de  connoiflànce  qu’on  avoiten Angle- 
terre  du  titre  &  de  la  valeur  intrinfeque  des  Efpe- 
ces  étrangères ,  tout  cela  donna  a  ces  IMarchands  un 

(ii)  Anderson  année  12S3. 

(22)  Voyez  la  Bulle  du  Pape  Boaifacc  VIH .  pour  la  Société  de 
Riszardo  compofée  de  quelques  Marchands  de  Lucques.  Voyez  M. 
Publ.  T.  I»  pars  III.  p*  155.  année  1296.  Dans  Rymcr  on  trouve  plu- 
fieurs  Lettres  de  recommandations  en  faveur  des  Italiens  de  la  part 
des  Papes  ,  adrefifées  aux  Rois  Angleterre. 

Les  Marchands  Floientins  eurent  beaucoup  de  crédit  {ous  Edouard  I. 
Ils  étoient  non  feulement  de  gros  Négocians  &  des  Banquets,  mais 
encore  les  receveurs  des  Droits  du  Roi  fur  la  Lame  &  1s  Cuir.  Voyez 
Anderson  année  1304. 
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grand  Crédit ,  &  leur  procura  plufieurs  avantages 
dans  la  direétion  des  affaires  du  Commerce  en  gé¬ 
néral  ,  &  particulièrement  dans  ce  qui  concemoit  la 
Monnoye.  Etant  plus  au  fait  que  d'autres  fur  ces  ob¬ 
jets  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  les  voir  employés 
dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  &  dans  les  échanges 
des  Elpeces  (^23).  Audi  les  vit -on  longtems  exer¬ 
cer  le  métier  de  Banquiers  publics  dans  les  princi¬ 
pales  Villes  de  ce  Royaume.  Edouard  I  établit  un 
Officier  fous  le  nom  de  Changeur  ou  de  Banquier 
Royal  (24).  Sous  Edouard  III  il  y  eut  un  Bu¬ 
reau  de  Change  royal  à  Douvres  (25).  Le  Roi 

(23)  Dans  la  yme,  année  du  régné  à' Edouard  I.  les  Marchands  de 
tucques  rélîdant  à  Londres  étoienc  les  gardes  du  Cambium ,  ou  de 
la  Monnoye  de  Londres .  Nos  gens  (c’efi:  Anderson  qui  parle) 
n’en  [avoient  pas  afîez  pour  battre  leur  monnaie  eux- mêmes.  Voyez 
Anderson  année  1279. 

(24)  Idem  année  1307. 

.  (25)  dtft.  Pub!.  T.  II.  pars  111.  p.  70.  année  133t.  Cette  Ordon 
nance  exempte  tous  Jes  Bâtimens  qui  apportoient  du  Hareng  ou  au¬ 
tre  poiiïbn  à  vendre ,  d’aller  au  Bureau  du  Change  établi  à  Douvres 
&  dans  les  autres  Ports,  po.ur  y  échanger  la  bonne  monnoye  Ster- 
lings  qu’ils  recevoient  de  la  vente  de  leur  poilïon  &c. 

On  y  obier  ve  encore  que  du  confentement  des  Prélats ,  Comtes  & 
Barons  du  Royaume ,  le  Roi  ordonna  que  perforine  n’emporteroit  du 
Royaume  la  bonne  monnoye s  mais  qu’à  Douvres  &  dans  d’autres  Ports 
où  l’on  avoit  coutume  de  paOer  la  mer ,  il  y  auroit  une  table  fufpen- 
due  ,  pour  les  échanges  des  Efpeces,  pour  que  ceux  qui  entroient 
&  fortoient  du  Royaume  puilent  la  confulter  au  befoin. 

Anderson  rapporte  que  dans  la  même  année  on  envoya  des 
Ordonnances  femblables  à  Chefter ,  à  Ncwcaflle ,  à  Ilartelope ,  à  Torde  t 
à  Scarborough ,  à  Rayensrede ,  à  Lincoln ,  à  Norwlch ,  à  Lynn  ,  à  Ips- 
wlcli ,  à  Sandwich  ,  à  JVinchelfea ,  à  Southampton ,  à  Rriflol  &  en 
I3.)5  ^  Londres ,  à  Pur  mont  h ,  à  llull  à  Jiojion*  Voyez  Ander¬ 
son  annte  1331. 
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reiïörtie  pour  l’Eglife  àzRome ,  pour  les  rétributions 
qu’on  lui  payoit,  &  pour  foutenir  les  guerres  contre 
la  Fi  mance ,  qui  alors  épuifoient  le  Royaume  (27).  Il 
arrivoit  fouvent  que ,  lorfqu’on  renmrquoit  une  rareté 
d’efpeces ,  on  tâchoit  de  remédier  au  mal  en  ordon¬ 
nant  que  ce  que  l’on  recevoit  en  payement  des  Mar¬ 
chandées  portées  &  vendues  dans  le  Royaume,  ou 
que  les  payemens  à  faire  à  l’Etranger  à  la  fortie  du 
Royaume  dévoient  être  faits  moitié  en  Marchandifes 
&  moitié  en  Efpeces.  Sous  Henry  IV  \ orfque  le  dét¬ 
ordre  &  le  luxe ,  que  les  grandes  conquêtes  amènent 
ordinairement,  eurent  augmenté  les  befoins  &  les 
dépenfes ,  on  régla  que  tous  les  retours  dévoient  être 
faits  en  Marchandifes.  Mais  on  s’apperçut  bientôt 
que  c’étoit  augmenter  le  mal  que  de  faire  des  Loix 
qui  gênoient  le  Commerce  (*28). 

Importations. 

i°.  1&31.  pièces  de  Draps  fin  h  6 

Livres  par  piece  &  les  droits.  Liv.  11083  - 12.  Liv.  33250  — 
2°.  39?J  quintaux  de  cire  &  les 

dr01ts . 815  -  7-5.  2246  — - 

3Ç.  3  829  i-  Tonneaux  de  vin  à  40 

Schellings  par  Tonneau  &  les 

^r01ts . 3841-  19.  1 15^6  — ■ 

4®.  Toiles,  Merceries,  Epiceries  & 

autres  Marchandifes  ....  22943  -  6-10.  68830  _ . 

5».  Droits  là-deOiis . 285-18-3.  858  - 

Total  des  Importations.  Liv.  38930- 3  -  6.  Liv.  1169 10 — 
f27)  Sur  les  taxes  payées  à  l’Eglife  de  Rome  Voyez  H  u  m  e  T. 
V.  p.  357. ,  ainfi  que  fur  les  Guerres  ôrc.  le  Chap.  V.  du  même  Tome, 
&  les  régnés  fuivans  après  la  mort  d 'Edouard  III. 

(28)  Anderson,  année  1331,  1335,  1403  &c. 
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Au  XIIIe.  Siecle  on  ne  fabriquoit  en  Angleterre 
que  de  très  gros  Draps  &  des  Etoffes  nommées 
Worfteâs ,  qui  étoient  trop  groffieres  pour  être  por¬ 
tées  par  les  grands  ou  la  Nobleilè  du  Royaume. 
Auffi  par  le  même  Bilan  on  obferve  les  droits  qu’on 
avoit  perçus  fur  les  Draps  qui  avoient  été  probable¬ 
ment  portés  pour  la  Nobleffe  dans  le  Pays.  Edouard 
III  connut  par  expérience  combien  les  Flamands  s’é- 
toient  enrichis  par  les  Manufactures  en  Laines  ;  la  li¬ 
cence  qui  regnoit  parmi  les  ouvriers  en  Flandre, fut 
caufe  que  plufieurs  d’entr’eux  abandonnèrent  leur  Pa¬ 
trie  ,  dont  une  partie  furtout  fous  Edouard  IF  vint 
fe  réfugier  en  Angleterre ,  &  une  autre  partie  en  Hol¬ 
lande  ;  les  Manufactures  en  Angleterre  fe  trouvant 
ainfi  infenfiblemént  fournies  de  meilleurs  ouvriers, 
on  y  fabriqua  des  Draps  d’une  qualité  fupérieure , 
enforte  que  fous  le  régné  de  Henry  IV  les  Draps 
étrangers  furent  prohibés  en  Angleterre  (29). 

pendant  le  régné  d  Edouard  III  les  Efpeces 
ayant  déjà  été  affoiblies  deux  fois,  elles  le  furent 
encore  fous  Henry  V pour  la  troifieme  fois  (30)  ; 
mais  dès  avant  cette  derniere  époque  la  cherté  des 
vivres  avoit  déjà  augmentée  affez  fenfiblement ,  fur- 
tout  à  Londres  (31).  Les  fabriquai  furent  obligés 

(29)  Ce  fut  dans  la  première  année  du  régné  de  Henry  IV*  c’eft- 

à  -  dire  l’an  1399. 

(30)  Voyez  la  Note  13. 

(3O  En  admettant  que  la  Livre  ait  contenu  avant  le  premier  af- 
ioibuücment  des  Efpeces  fou  s  Edouard  1 II ,  20  ScbeHinss ,  &  que  pen- 
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en  1402  de  quitter  cette  Capitale  (32),  &  de 
transférer  leurs  Manufactures  dans  des  Villages ,  dans 
des  Bourgs  ou  des  Villes  éloignées  ,  où  dans  la 
fuite  plufieurs  autres  Manufactures  fe  font  établies. 
Ces  manufaétures  ont  été  d’un  foutien  bien  plus  foli- 
de  à  la  Nation  Angloife ,  que  ne  le  fera  jamais  leur 
grand  Commerce  aftuel  aux  Indes  orientales  (33). 


liant  ton  régné  la  livre  ait  été  portée  a  25  Schellings  -,  cela  feu!  devoir 
occaflonner  un  rencliériflemenc  de  25  pour  cent.  Mais  il  ell  proba¬ 
ble,  pour  les  raifons  que  j’ai  amplement  expofêes  dans  mon  premier 
*1  oms  j  que  cette  différence  fui  lu  haufle  des  prix  des  vivres  aurj 
été  plus  fenfible. 

(32)  Les  fabiiquans  en  Draps  cherchant  le  bon  marché  des  vivres, 
fe  retirèrent  d’abord  dans  les  Comtés  voifins  de  Londres  ,  comme 
Surrey,  Kent,  EJfex ,  Berkshire ,  Oxfordshire  &c,  EnOiite  dans  ceux 
de  Dorjet ,  ÎVilts ,  Somerfet ,  Glocejler ,  Worcefler  &  enfin  à  Torkshire. 
Voyez  Anderson  année  1402. 

(33)  Il  eft  manifefle  que  par  l’érabliffement  des  diverfes  Fabriques, 
X Angleterre  a  acquis  &  répandu  des  Richefles  très  confidérables  par¬ 
mi  Tes  habitans,  &  qu’elle  a  encouragé  fur  un  principe  folide  fa  Po¬ 
pulation.  C’eft  en  grande  partie  aux  dépens  des  Etrangers  que  ces 
Fabriques  fubfiftent.  On  doit  être  aflez  généralement  convaincu  de  ce 
fait.  Mais  pourroit  -  on  bien  en  dire  autant  du  Commerce  que  X Angle- 
terre  fait  aux  Indes  Orientales ,  furtout  depuis  l’an  1765  que  Lord  C//- 
ve  a  boule verfé  le  Gouvernement  dans  le  Bengale  ?  Les  Particu¬ 
liers,  dira- 1- on,  y  ont  acquis  des  richefles  immenfes ,  &  il  en  eft 
auffi  refui  té  pour  le  Gouvernement  un  foulagement  dans  fes  finances: 
mais  qu'on  daigne  un  peu  confiderer  combien  ce  Commerce  abforbé 
de  monde,  &  à  quel  point  ces  richefles  ont  accéléré  une  certaine 

corruption  parmi  une  partie  d©  la  Nation. - j e  m’arrête. 

Etant  Etranger  il  11e  ro’eft  pas  permis  de  m’expliquer  Jè-deflus  auflï 
librement  qu’un  Anglais  :  J’ajouterai  feulement  que  la  Compagnie  ve¬ 
nant  de  s’emparer  de  Pondicheri  &  des  autres  Etabliiïemens  des 
François  fur  la  côte  de  Coromandel ,  ainfi  que  des  Comptoirs  dans  le 
Bengale^  X Angleterre  femble  pour  ainfi  dire  regner  en  Souveraine  dans 
cette  partie  du  Globe.  Elle  n’a  donc  plus  rien  à  craindre  de  ce  cô- 
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L’extenfion  tjuc  le  Commerce  reçut  eti  Angle— 
terre  par  le  moyen  des  Compagnies  privilégiées 
dans  le  Courant  du  XIV.  &  furtout  dans  celui  du 
XVe.  Siecle  (34)  a  été  affez  confiderable.  C’eft  ce 
qui  donna  lieu  h  plufieurs  Traités  de  Commerce 
qui  furent  conclus  avec  diverfes  Nations  Etrangè¬ 
res,  particulièrement  avec  les  Italiens  &  les  Villes 
Anféatiques  (35)-  En  l3^  cinq  VaifTeaux  Vé¬ 
nitiens  vinrent  au  Port  de  Southampton  chargés 
de  diverfes  Marchandées  (36).  Avant  l’année  1336 
on  s’étoit  emparé  fur  la  cote  de  Kent  d’un  gros 
Vailfeau  Génois  envoyé  en  Angleterre  avec  une 
Cargaifon  dont  la  valeur  étoit  de  14300  Marcs  pe- 
fant  d’argent  en  Marchandées  (.3/3*  Ees  Vénitiens 
en  1325  firent  avec  V Angleterre  leur  premierTrai- 
té  de  Commerce  (38)  ;  car  les  Anglois  ne  trafi- 


té-li  ?  Mais  une  faction  parmi  les  Employés  peut  devenir  plus  fu. 
nette  que  ne  l’auroit  été  le  pouvoir  des  François ,  que  je  confidere 
dans  cette  partie  éloignée  comme  un  rempart  pour  i’ Angleterre  même. 
(34)  Voyez  Anderson,  année  1296,  1319,  1357 >  *388»  I4°7» 

1430  &  1444*  „  ^ 

Voici  ,es  dattes  des  diffl^reiis  Tra3^s*  En  *325  &  MOS  avec 

Venife.  En  1347,  1414  »  *42i  &  1460  avec  Genes.  E11  1417^437» 
1456  &  1472  avec  les  Villes  Anféatiques. 

Dans  cette  derniere  année  il  y  eut  encore  des  Traités  avec  les 
pavs .  pas>  le  Portugal ,  la  France  &  l’ Ecofe,  En  1474.  il  y  eut  un 
très  fameux  Traité  avec  les  Villes  Jnféatiq.  En  1490  un  Traité  avec 


Florence, 

Voyez  dans  les  Aet .  Pull,  (de  Hï 


m  e  r)  fous  ces  différentes  An- 


.  nées  &  Anderson. 

(36)  Anderson,  année  1322. 

07) . . 

(.8) .  ■  3=5- 
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quoient  pas  encore  alors  par  eux -mêmes  en  Ita¬ 
lie  niais  bien  en  Portugal  (39).  Et  ce  ne  fut 
qu’à  la  fin  du  XVe.  Siècle  qu’il  paroit  que  les  An- 
glois  commencèrent  à  commercer  en  Italie  avec 
leurs  propres  Vaiflèaux  (40) ,  du  moins  paroit  -  il 
certain  que  vers  ce  tems-là  ils  établirent  des  Con- 
fuîs  dans  plufieurs  endroits  de  X Italie  (41).  Enfin 
Henry  VIL  en  1496  accorda  à  Jean  Cabot  Marchand 
Vénitien  établi  à  Briftol  une  chartre  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes  (4  2). 

Les  circonftances  multipliées  qui  fe  préfenterent 
Infenfîblement  parmi  les  Anglois,  leur  fit  tourner 
leur  attention  fur  le  Commerce  du  dehors  ;  ils 
commencèrent  à  s’appliquer  de  plus  en  plus  à  la 
Navigation  ,  ils  acquirent  dans  ces  deux  arts  des 
connoifîances  plus  étendues,  &  parvinrent  à  pou- 

Ç59)  En  T381.  il  falloit  encore  une  permiflion  à  tout  fujec,  excep¬ 
té  les  Perfonnes  diftinguées ,  pour  fortir  du  Royaume. 

En  1391.  on  trouve  une  Ordonnance  de  Richard  IL  par  laquelle  il 
fut  recommandé  aux  Marchands  Anglois  de  fretter  des  Vaiflèaux  de 
ia  Nation  ,  bien  entendu  (eft-il  dit)  que  les  propriétaires  des  Vaif- 
feaux  Anglois  fe  contenteront  d’un  frêt  railonnable.  Voyez  au  relie 
Anderson,  année  1458  &  1485. 

(40)  AU.  Publ •  T.  V.  pars  III.  p.  180  année  i486.  Le  Roi  Hen¬ 
ry  FII.  conféra  à  Chriflophe  Sptne  le  Confulat  Anglois  à  Pifs  &c. 

(41)  AU.  Publ.  T.  V.  p.  IV  p.  73.  année  1494.  Benoft  &  Lau¬ 
rent  iïomuci ,  comme  Confuls  à  Pifs ,  &  dans  toute  Y  Italie.  Les  pre¬ 
miers  Confuls  avoient  pour  leurs  peines  &  pour  les  fondions  qu’ils 
dévoient  faite,  un  quarc  pour  cent  de  toutes  les  marchandifes  que  les 
Anglais  exportoit  de  Y  Italie.  Voyez  AU.  Publ.  T.  V.  p.  III.  p.  164. 
année  1485. 

A  cl.  Publ.  T»  V»  part.  IV*  p*  89,  année  1496* 
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voir  diriger  par  eux -mêmes,  ce  qu’autrefois  ils 
avoient  été  obligés  de  faire  par  le  moyen  des 
Etrangers. 

Voilà  une  efquilîè  de  l’état  où  le  Commerce  s’efl 
trouvé  depuis  le  régné  d 'Edouard  I  jufqu’à  la  fin 
du  XVe*  Siecle  chez  les  Anglois,  &  cela  au  mi¬ 
lieu  de  plufieurs  grandes  révolutions ,  des  guerres 
étrangères  ,  &  des  guerres  Civiles ,  nonobftant 
les  différends  qui  regnoient  entre  les  Maifons  de 
Lancaftre  &  à'Yorck  dans  ce  même  Siecle,  qui 
certainement  ont  été  nuifibles  au  progrès  du  Com¬ 
merce.  Mais  ces  démêlés  prirent  heureufement  fin 
lorfque  la  Maifon  de  Tudor  en  1485  fut  affermie 
fur  le  Trône. 

Avant  de  pourfuivre  le  récit  que  j’ai  encore  à 
faire ,  il  effc  ici  à  fa  place  de  mettre  maintenant 
fous  les  yeux  du  Leéteur  quelques  articles,  pour 
prouver  que  l’argent  pendant  les  XIV.  &  XVe.  Siè¬ 
cles  fe  trouvoit  déjà  affez  répandu  dans  Y Europe. 

Pendant  les  années  1338  &  1339  Edouard  III 
emprunta  en  Brabant  de  quelques  Négocians  en¬ 
viron  un  million  de  Florins  (43),  &  d’un  feul 


(43  )  De  la  Société  des  llardl  &  Peruci  Marchands  Lombards  éta¬ 
blis  en  Brabant  ....  i6oeo  florins  d’or  de  Florence. 

De  trois  Marchands  à  Maünes  •  •  54000  — . .  ■  — 

De  Nicolao  Rartholomeo  Marchand 
de  Lucques  établi  à  Anvers  ....  140000  ■■■— —  ■■  ■■■  •  ■  ■  — 

*  210000  f  Idem . 

Voyez  AU.  Pull,  T.  If,  p.  IV.  p»  46,  49  &  50# 
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Négociant  établi  à  Anvers  au-delà  de  fix  cens 
mille  florins  (44).  Les  frais  de  l’armée  deflinée 
pour  la  Flandre ,  &  les  vivres  ou  provifions  em¬ 
barquées  pour  la  Guienne ,  montèrent  à  une  fomme 
allez  confiderable  (45). 

Anderson  fous  les  années  1386  &  1440. 
nous  donne  une  idée  des  richefles  que  la  Nobleflè 
Angloife  poiïedoit  en  vailfelle  d’or  &  d’argent.  Le 
Teflament  du  Roi  Richard  II  mort  en  1400.  con¬ 
tient  entr  autres  que  leRoiavoit  mis  en  dépot  9 1000 
marcs  pefant  d’argent,  pour  fatisfaire  aux  legs  & 

(44)  De  Guillaume  de  la  Pôle  Marchand  Anglais  établi  à  Anvers 
(Voyez  AB.  PuU.  T.  II.  pars  IV.  p.  39.  année  1338)  en  deux  par¬ 
ties  18500  Livres  pefant  d'argent,  qui  font,  à  L.  3.  7*  chaque  livre 
çompofée  d’argent  au  coin  d’aujourd’hui ,  en  uionnoye  aéluelle  62437» 
Livres  Sterling^. 

En  reconnoiflance  de  fes  fervices  ,  il  fut  fait  Chef  Baron  de 
Y  Echiquier  Angleterre  &  Chev.  Banneret.  Le  Roi  Pinvefiit  auffi  de 
la  Paine  de  Ilolldcrnefs .  Voyez  Anderson,  année  1338. 

(45)  L’armée  à' Edouard  devant  Calais  étoit  çompofée  de  31084 
hommes,  &  fa  paye  pour  6  mois  fe  montoit  à  1 27201  Liv.  (enten¬ 
dez  liv.  pefant.)  Voyez  H  u  m  e  T.  V.  p.  364.  Note  b . 

Les  Provifions  embarquées  pour  la  Guienne  confift oient  ea 
4200  Quarterons  de  Froment. 

200  — — — — —  de  feves  &  pois. 

6300  — . . —  de  Malt. 

500  — — - —  de  Sel. 
aico  Cochons  falés. 

700  Boeufs. 

8100  Moutons. 

56  Laft  de  Harengs  falés ,  chaque  Lafl:  eft  de  dix  milliers. 

10690  Pierres  Cmefure  de  8  ou  14  livres)  de  Fromage. 

56500  de  Merluches.  Voyez  Anderson,  année  1338. 
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aux  charités  qu’il  avoit  promis  de  faire  (46).  Le 
Duc  de  Glocefter  pendant  ce  régné  jouiffoit  d’un 
revenu  de  ôoooo  Ecus  d  or  ,  ou  de  30000  Li¬ 
vres  flerlings  de  monnoye  aéluelle  (47). 

La  Dot  de  150000  Liv.  fl.  promife  &  payée 
d’avance  en  1339  par  le  Duc  de  Brabant  au  Roi 
Edouard  III ,  ell  une  preuve  que  cet  argent  fe 
trouvoit  en  efpeces  dans  le  tréfor  du  Duc  (48). 
Jean  Galeas  Duc  de  Milan  conclut  en  1367  le 
mariage  de  fa  Fille  avec  Leonel  Duc  de  Clarence 
troifieme  fils  d 'Edouard,  à  qui  elle  apporta  pour 
Dot  50000  florins  d’or  de  Florence,  &  des  Terres 
qui  donnoient  annuellement  un  revenu  de  24000 
florins  d’or;  ou  en  cas  qu’il  préférât  une  fomme 
d’argent  aux  Terres,  le  Duc  s’engageoit  à  donner 
250000  florins  d’or  pour  le  tout  (49). 

La  rançon  de  cent  mille  Marcs  d’argent  pour  la 
liberté  du  Roi  à'Ecofe ,  qui  avoit  été  fait  prifon- 
nier  en  1347,  celle  du  Roi  de  France  (qui  avoit 
suffi  été  fait  prifonnier  en  1356)  fut  de  trois  mil¬ 
lions  d’Ecus  d’or  (50). 

(46)  AU.  Publ.  T.  III.  p.  IV.  p.  153.  -  Ces  çiùoo  marcs  font  à 
25  fl.  le  m.  2,275000.  florins. 

(47)  H  u  m  e  T.  VI.  p.  228. 

(48)  J.  Publ.  T.  U.  pars  IV.  P-  4 7*  oh  il  eft  fait  mention  de 
50  mille  livres ,  qui  en  monnoye  actuelle  font  au  de-là  de  150  mille 
Livres.  Robbertson  dans  la  Note  XXjX.  de  l IutToduUlCi.  fait 
mention  de  trois  cens  mille  Livres.  Je  penfe  cpi  il  a  fuivi  Ander* 
t on  dans  fes  évaluations  fuppofées. 

Ç49)  AU.  Publ.  T.  HL  pars  II.  p.  128. 

C50)  La  rançon  du  Txoi  d ’Ecofe  devoit  être  payée  en  10  années, 
&  feroit  à  25  florins  le  marc  deux  millions  &  demi  de  florins. 
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Les  revenus  des  biens  Eccléfiaftiques  en  Angle¬ 
terre  fe  montoient  en  l’année  1412  à  185000 
marcs  par  an  (51).  Henry  V.  s’étant  rendu  maî¬ 
tre  en  1418  de  la  Ville  de  Konen ,  taxa  la  ville  a 
une  contribution  de  150000  Nobles  d’or  (52). 
Le  Roi  Henry  VL  en  1450  (les  revenus  des  do¬ 
maines  royaux  fe  trouvant  diffipés)  étoit  chargé  de 
372000  Livres  de  dettes  (53),  fomme  qu’il  doit 
avoir  négociée  ou  parmi  fes  fujets  ou  chez  les 
Etrangers.  Enfin  le  Roi  Henry  VIL  à  fa  mort 
laiffa  dans  fon  tréfor  en  argent  un  million  de  livres , 
ou  deux  millions  fept  cent  cinquante  mille  livres 
fterlings  de  monnoye  aétuelle  (5  4). 

Tous  ces  objets  prouvent  qu’il  n’y  avoit  pas  une 
fi  grande  rareté  d’efpeces  que  les  Hifioriens  veulent 
nous  le  faire  croire.  Et  furtout ,  lorfqu’on  remarque  ce 
que  l’argent  repréfentoit  dans  le  XIVe.  &XVe.  Siecle. 

Les 

Les  Ecas  d’or  font  dans  le  traité  évalués  à  un  demi  Noble  à’ An¬ 
gleterre.  Le  premier  payement  devoit  être  de  fis  cens  mille  Ecus , 
ou  trois  cens  mille  Nobles ,  chaque  Noble  évalué  alors  à  74  gros  ,  & 
dans  la  proportion  le  Ducat  à  34  gros  ,  feraient  aujourd’hui  f  3,450003» 
&  la  fomme  totale  cinq  fois  autant,  ou  ƒ  17,250000.  Voyez  An¬ 
derson  &  Hifi.  de  France  par  Villaret,  T.  III.  p.  133 
&  142* 

C51)  Hume  T. VI.  p.  45.  Les  185000  marcs  évalués  à  /  £5  le 
marc  font  4,62^000  florins. 

(52)  Hift.  de  France  par  Villaret  T.  IV.  p.  168  année  1418. 

C53)  On  trouve  pendant  le  régné  de  Henry  VI.  le  premier  exemple 
des  dettes  contractées  fur  des  furetés  Parlementaires.  En  1450.  les 
Anglois  furent  entièrement  expulfés  de  France.  Voyez  Hume  T. 
VI.  p.  244.  256  ik  322. 

(54)  Hume  Çl/ijï.  de  Tudor )  T.  I.  p.  17 1,  Henry  mourut  en  1509’ 
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Les  Etats  font  -  ils  donc  plus  riches  depuis  que  l’ar¬ 
gent  abonde  û  fort  ?  L’art  qu  on  a  allez  générale¬ 
ment  introduit  de  s’endetter  à  perpétuité  &  de  fur- 
charter  continuellement  les  Peuples,  fcroit  plutôt 

O 

une  preuve  évidente  (  ce  me  femble  )  de  notre 
pauvreté. 

Si  on  vouloit  objeéler  à  combien  peu  fe  montoit 
l’entretien  du  Roi ,  de  la  maifon  Royale  &  même  le 
revenu  de  la  Couronne  (55)  9  011  ^  Capital  auquel 
fe  montoient  les  dépenfes  (56),  &  ce  que  l’Irlande 
coûta  (57),  tout  cela  foumiroit  autant  de  nou¬ 
veaux  exemples  qu’on  étoit  alors  en  état  de  faire  de 
très -grandes  chofes  avec  peu  d’argent. 

(55)  AB.  Puhî.  T.  IV.  pars.  IV.  p.  26.  Anderson,  année 
1421.  Hume  T.  VI.  p.  125.  le  Revenu  fe  montoic  à  55754»  Liv. 

C56)  IcUm  .  •  la  dépens  à  52507.  Liv. 

(57)  L’ Irlande  coutoit  tous  les  ans  2000  Livres  au  de-làdefon  pro- 
fluit.  Hume  CIP  fl-  d’Angleterre)  T.  VI.  p.  129.  — —  „  Sous  le. 
„  reime  de  la  Reine  Elizabeth  le  revenu  de  cette  Ifle  ne  fe  montoit  qu'à 
mijie  livres  par  an.  La  Reine  en  ajoutoit  communément  vingt 
„  mille  ,  qu’elle  prenoit  à  regret  fur  l 'Angleterre  ;  avec  ces  deux  petite* 
*  fommes  réunies  on  entretenoit  (en  1599)  1111  corPs  de  Troupes 
„  compol?  de  mille  hommes,  &  qu’on  ponoit  jufqu’à  deux  mille  dans 

les  cas  extraordinaires.”  Hume  ( ’Tu^jr )  T.  VL  p.  16a  & 

j9 
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i3o  Chap.  V.  C  O  M  M  ERCE 
IIe.  Période. 

X  V  Ie.  S  I  E  c  L  E. 

Avant  îe  XVIe.  Siecle  les  Sociétés  Commerçantes 
avoient  répandu  des  lumières  &  inftruit  les  peuples 
du  Nord  fur  le  Commerce  (58). 

Vers  le  midi  de  l 'Europe  la  prife  de  Conflan- 
tinople  par  les  Turcs  (en  1453),  caufa  la  def- 
truélion  de  l’Empire  des  Grecs.  Après  qu’on  eut 
découvert  la  propriété  de  l’aimant  (félon  Mu¬ 
ra  tori  (59)  dans  le  XIIIe.  &  félon  d’autres  au 
commencement  du  XIVe.  Siecle)  (60)  ,  on  fe 
trouva  en  état  de  faire  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  progrès  dans  l’art  de  la  Navigation  ,  & 
lurtout  pendant  le  cours  du  XVe.  Siecle.  Et 
comme  les  images  font  plus  propres  a  faire  com¬ 
prendre  les  chofes  ,  j’ai  cru  rendre  fervice  en 
inférant  ici  la  figure  des  Vaiffeaux  tels  qu’ils 
étoient  encore  dans  les  XIV.  &  XVe.  Siècles. 

(58)  On  efi:  ravi  d’admiration  en  voyant  le  dégré  de  Puifiance  & 
de  confidération  auquel  la  Ligue  Anféatique  étoit  parvenue  avant  la 
fin  du  XV,  Siecle.  Voyez  dans  R  y  mer  fes  difFérens  Traités  avec 
V  Angleterre  :  Chron .  Anfeat.  par  Willebrandt  &  Robbert, 
son  introduction  p.  76  &  77. 

(59^  i-d*  M  u  R  a  T  o  R 1  pat  oit  avoir  des  rations  fondées  pour  croire 
que  la  Bouflole  avoir  été  découverte  avant  le  milieu  du  Xlllme.  Ste¬ 
de.  Voyez  Difertaziont  fopra  le  Antichlta  Italiane.  T.  I.  p.  3 66. 
(60)  En  1302  dans  Amalfi,  ville  Commerçante  en  Italie» 
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On  donnera  donc  ici  les  figures. 

I.  '  D’un  Vaiflèau  Vénitien  ,  dont  on  trouve  le. 
deficin  fait  dans  l’année  1366.  far  une  Carte  Géo- 

I  . 

graphique. 

II.  D’un  autre  Vaiflèau,  qui  à  fon  pavillon  pa- 

roit  avoir  été  un  Vaiiïeau  Génois. 

Et  III.  celle  d’un  Vaiflèau  copié  d’après  un  ta- 
bleau  qui  fe  trouve  h  Venife  dans  la  Chapelle  di 
Sam  Orfola ,  dans  l’Eglife  de  St.  Giovanni  &  Pao- 
lo ,  repréfentant  l’hiiloire  de  cette  iainte.  Ce  Vaif- 
feau  cil  de  la  fin  du  XVe.  Siecle  (6i). 


(7>0  Ces  VaifTeaux  font  gravés  d’après  PEftampe  qui  Ce  trouve 
dans  le  Livre  intitulé.:  DeU  origine  dialcuni  Arti  principal!  apprejfo  1 
Vénïziam  Ann .  1753*  L’Auteur  entre  dans  un  détail  très  curieux 
fur  les  Bâtimens  conduits  par  les  Vénitiens  depuis  le  IX  Siecle ,  CSC 
Particuliérement  fur  ceux  du  XII  &  Xlllme  Siècles,  tems.de, Voy»- 
1res  des  Croizës.  Suivant  une  convention  entre  Louis  IX.  &  la  Ré¬ 
publique  (dans  l’année  i*63j  on  loua  15  VaifTeaux,  dont  3  étoient 

de  grands  VailTeaux. 

Un  qu’on  nomraoit  la  "Rocca  forte  étoit  long  de  no  pieds  Cappa* 
eemment  mefure  de  Venife')  &  in  Colomba  Ça  Quille )  de  70  (*> 

.  Et  un  autre  nommé  la  Santa  Maria ,  de  108  pieds  de  long ,  &  de 

70  in  Colomba .  , 

*  Ces  deux  VaifTeaux  étoient  montés  de  no  hommes  de  mer,  ou 


taatelots.  .  V  ’ 

Voyez  encore  Belle  Monete  &  (Me  Infl.  Me  Zecche  par  le  Comte 

CarlÛRubU  Tomo  III.  Diff.  VII.  Et  Délia  Décima  di  Fiorenza.  T. 

II.  p.  7. 

(a)  pour  fatisfaire  la  curiofîté  de  ceux  qui  le  conuoilTent  eu  cette 
partie,  j’ai  traduit  de  ^Italien  à  là  fin  de  cette  première  partie  le. 
texte  de  mon  Auteur.  On  y  obfierve  en  détail  toute  la  confia uétion 
du  Vaille  a  u  Santa  Maria:  ainfi  que  le  fret  qu’on  payoit  dans  le  XIII. 
Siecle  dans  la  Mer  méditerranée  ,  &  auïïi  les  VaifTeaux  qui  étoient  d  u 
fa"e  depuis  le  VIII  Siecle.  Objets  curieux  pour  les  amateurs  de  l’antiquité. 

I  2 
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En  1419  les  Portugais  découvrirent  l’ifle  de  Ma¬ 
dère  ;  depuis  ce  rems  jufqu’en  14(84.  ils  firent  plu- 
fieurs  découvertes  fur  les  Côtes  Afrique:  peu-à- 
près ,  par  les  encouragemens  du  Roi  Jean ,  on  fraya 
la  route  aux  Indes  orientales  (62)  ;  &  enfin  V Amé¬ 
rique  nous  fut  connue.  Tous  ces  divers  événemens 
contribuèrent  à  la  décadence  du  Commerce  des  Ita¬ 
liens  ,  ou  pour  mieux  dire ,  furent  caufe  de  fa  ruine. 

Tel  étoit  en  raccourci  l’état  des  chofes  lorfqu’au 
XVIe.  Siecle  Lisbonne ,  Cadix  &  Seville  devin¬ 
rent  les  Marchés  où  on  tranfportoit  les  Marchandi¬ 
ses  de  l’Orient  &  de  l’Occident.  C’étoit  de  ces 
trois  Villes  qu’on  les  faifoit  paffer  dans  les  places  de 
Commerce  fituées  dans  la  Mer  Méditerrannée ,  & 
Surtout  dans  les  Pays-bas ,  dont  les  habitans  avoient 
toutes  les  qualités  requifes  pour  fe  rendre  maîtres 
du  Commerce.  Bruges  &  Anvers ,  ainfl  que  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  le  XVI.  Siecle  furent  les  mar¬ 
chés  publics  du  Commerce  de  l’Europe. 

Si  l’Angleterre  n’eut  aucune  part  dans  cet  ac- 
croiflement  de  Commerce  des  Pays -bas,  c’efl  i°. 
parce  que  fa  Marine  n’étoit  pas  encore  établie  pour 
protéger  fa  Navigation  (63).  20.  Parce  que  le  Trône 
n’étoit  pas  encore  délivré  des  troubles  intérieurs  & 

(62)  Hifi.  de  V Amérique  par  Robbertson,T.  I.  Liv.  I. 

(63)  Lorfque  Henry  H  HJ.  (mort  en  1547)  voulut  équiper  une  flot¬ 
te ,  il  fut  obligé  de  louer  des  Vaifleaux  de  Hambourg ,  de  Lubec ,  de 
Dantzick ,  de  Gene  s  &  de  Fenife.  Voyez  H  u  m  e  ( [Ttidor )  T.  Vi.  p. 

337 •  &  T.  IV.  p.  132. 
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des  guerres  civiles,  &  30.  parce  que  le  Souverain 
continuoit  de  vexer  lesCommerçans  par  toutes  fortes 
d’impôts,  &  par  des  entraves,  par  des  patentes  par¬ 
ticulières,  &  par  des  privileges  exclufifs;  enforte 
que  malgré  les  avantages  que  la  Reforme  caufa  par 
la  fuppreffîon  des  Monafteres  &c.  (64) ,  le  Com¬ 
merce  en  Angleterre  relia  pour  ainfi  dire  encore 
fous  le  joug,  fut  très  borné ,  &  prefque  réduit  a  rien 
jufqu’à  la  perte  de  Calais  en  1558.  L’Etape  des 
Marchandées  Angloifes  fut  alors  transférée  à  Bruges 
(65) ,  &  elles  fe  répandirent  depuis  dans  plufîeurs 
endroits  des  Pays  -  Bas.  La  différence  entre  le  ca¬ 
ractère  de  Philippe  &  de  la  Reine  Elizabeth  fit  dé 
l’un  un  perfécutçur,  &  de  l’autre  une  proteétrice  des 
Protellans  perfécutés  (66).  Il  en  refulta  une  inter¬ 
ruption  totale  du  Commerce  entre  les  habitans  des 
Pays-Bas  &  ceux  de  Y  Angleterre.  Auffi  en  1559 
&  1560  chargea-  t’on  les  cuirs  &  les  laines  delli- 
nés  pour  nos  contrées  d’une  double  douane ,  on  in¬ 
quiéta  &  on  infulta  nos  Vaiffeaux  Marchands  (67).  En 
1564.  on  défendit  de  même  dans  les  Pays-Bas  l’en¬ 
trée  des  Draps  Anglois,  &  PEgipe  des  Marchandées 

(60  Hume  ( Tudo.r )  T.  II.  p.  140,  262.  En  1538  on  démolit  en 
plufieurs  Provinces  90  Colleges,  2374  Chanteries  ou  Chapelles  libres 
&  110  Hôpitaux.  Les  revenus  de  tous  ces  EtablilTemens  le  momoient 
k  161,100  Livres,  ib'ul  p.  335-  &  T.  III.  p.  215. 

(65)  Anderson  année  1558.  Calais  avoit  été  pendant  211  ans 
au  pouvoir  de  l’ Angleterre. 

C66)  Hume  ( Tnaor )  T.  IV.  p.  146  &c. 

(67)  llifl.  de  la  Pairie ,  T.  VI.  p.  61. 

I  " 
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Angloifès  fut  transférée  de  Bruges  à  Ernbden  (68j). 
En  1566  on  convint  que  provifionellement  qu’il  y 
auroit  liberté  de  Commerce  entre  les  habitans  des 
deux  pays  (69),  &  l’Etape  fut  remife  à  Anvers , 
où  depuis  (l’an  1569)  elle  fut  de  nouveau  tranfpor- 
tée  à  Hambourg  (70).  ■ 

Cette  conduite  de  la  part  de  Philippe ,  &  celle 
qu’on  avoit  tenue  depuis  l’an  1551  en  Angleterre 
vis-à-vis  des  Marchands  étrangers  du  Steel  yard, 
(J7i)  engagèrent  les  Anglois  à  donner  plus  d’atten¬ 
tion  au  Commerce. 

.1. 

Ce  fut  donc  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  le 
caractère  de  Philippe  &  d’ Elizabeth ,  &  la  jaloufie 
qui  s’étoit  élevée  dans  le  même  -  tems  entre  les 
Marchands  Anglois  &  les  Marchands  privilégiés , 
qui  cauferent  enfin  la  ruine  totale  de  la  marine  des 
Villes  Anfeaiiqites  (7a).  Cette  ruine  tourna  au 

(63)  Anderson,  année  1564. 

(69)  Dans  les  Aétes  de  Rymer,  Ed.  1744.  T.  IX.  p.  III.  p. 
164.  on  trouve  un  mojceau  curieux  :  Déduction  Chronologique  tou¬ 
chant  les  Draps  d’ Angleterre,  tirés  des  Traités  entre  la  Maifon  de 
Bourgogne  &  la  Couronne  d’ Angleterre.  Voyez  à  l’an  1566. 

(70)  Hifi.  de  la  Patrie ,  T.  VI.  p.  305.  année  1569. 

(71)  Hume  ( Tudor )  T.  III.  p.  262,  263.  On  trouve  dans  les 
M.  VübU  de  Rymer  T.  IX.  p.  II.  p.  67.  que  la  ligue  des  Villes 
An fea tiques  s’étoit  rendue  fi  paillante,  qu’elle  s’dtoit  emparée  de  prel- 
que  tout  le  Commerce  des  Draps.  Il  fut  prouvé  que  dans  l’année 
1551.  elle  en  avoit  envoyé  50000  Pièces  hors  du  Royaume,  &  que 
tous  les  Marchands  Anglois  enfèmble  n’en  avoient  débité  qu’onze  . 
cens  pièces. 

(72)  Hume  ( Tudor j  T.  VI.  p.  335  &c. 
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profit  des  Anglois  &  des  habitans  des  Provinces-H nies. 

Ce  fut  pendant  le  glorieux  régné  d’ Elizabeth 
qu’on  établit  une  marine  permanente  (73)5  &  Par 
là  la  Navigation  Angloife  étant  efficacement  pro¬ 
tégée,  la  Nation  acquit  plufieurs  nouvelles  bran¬ 
ches  de  Commerce  chez  l’Etranger. 

Pendant  le  régné  de  Henry  VIL  la  Compagnie 
des  Négocians  établie  à  Londres ,  &  nommee  de 
Y  Etape,  reçut  le  Nom  d’ Aventuriers  (74);  fon 
Commerce  le  bornoit  principalement  aux  Pays- 
Bas .  Cette  Compagnie  avoit  de  fon  autorité  pri¬ 
vée  ,  exclu  tous  les  Marchands  Anglois  du  droit ,  ou 
de  la  liberté  d’aller  trafiquer  aux  grandes  Foires 
dans  nos  contrées ,  à  moins  qu’on  ne  lui  payât  une 
certaine  rétribution  (75).  Mais  malgré  cette  retii- 
bution  on  vit  dans  le  cours  de  ce  fiecle  plufieurs 
particuliers  s’adonner  au  Commerce  ;  &  les  gros  bé¬ 
néfices  qu’ils  en  retirèrent  les  anima  à  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  entreprifes  ôc  de  nouvelles  de- 


Ç 73)  Hume  ( Tudor )  T.  VI.  p.  337  En  I582  ,e  nombre  des 
Matelots  fe  montoit  à  14295  ,&  les  Vaiffeaux  à  1232.  dont  270et01e.1t 

au  deffus  de  dix  huit  Tonneaux. 

La  Marine  du  Royaume  à  la  mort  de  la  Reine  ttoit  de 

4  Vaiffeaux  de  40  canons. 

2  1  — —  de  mille  tonneaux* 

23  — - -  au  deffus  de  500. 

quelques-uns  de  cinquante,  &  même  plufieurs  de  vingt.  Le  totu 
des  canons  appartenant  à  la  Hotte  étoit  774  &x. 

(74)  Anderson,  année  i5°5*  Hume  (Tudjr)  T.  !•  p*  99  ^ 

(75)  Hume  (. Tudor )  T.  I.  p.  203. 
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couvertes  (76}.  Le  Commerce  que  cette  Société 
Commerçante  faifoit  dans  les  Pays-Bas ,  furtout  à 
Anvers  ,  vers  le  milieu  de  ce  Siecle  ,  fut  très- 
conlîdérable  (j/). 

Au  commencement  du  XVIe.  Siecle  le  Connncr 
ce  au  Levant  ,  ou  dans  1  Hrchipel  n’étoit  pas  en¬ 
core  de  quelque  conlidération.  On  obferve  que 
çe  futen  15 11.  que  les  Anglois  commencèrent  à 
fréquenter  ces  Mers  (78).  Et  ce  ne  fut  que  dans 
Tannée  1513.  qu’on  établit  dans  Tille  de  Scio,  qui 
appartenoit  alors  aux  Gemis ,  un  Conful  (79),  & 
en  1522  un  autre  Conful  dans  Tille  de  Candie  (80). 
Çes  deux  Employés  étoient  des  Etrangers ,  preuve 
du  peu  d’expérience  des  Anglois  dans  le  Commerce 
de  ces  contrées,  puilqu’ils  étoient  obligés  de  le 
faire  diriger  par  des  Etrangères.  En  1530  D . 
Harris  Marchand  à  Londres  fut  nommé  par  Hen¬ 
ry  FIÏL  Conful  pour  réfider  à  Candie ,  &  ce  fut  le 
premier  Anglois  qui  parut  dans  ces  contrées  dans 
cette  qualité  (81). 

f76)  H  u  m  e  ( Tudor )  T.  III.  p.  473.  „  La  valeur  de  mille  marcs  en 
„  fonds  de  marcliandifes  étoir  regardée  comme  l’équivalent  de  deux 
„  cens  livres  de  rente.  — Cette  c.rconftance  prouve  que  le  cotn- 
s,  roeree  produisit  de  grands  profits  à  ceux  qui  l’embrafloient. 

(.77 j  Anderson  année  1549.  Hume  ( Tudor 3  T.  III.  p.  419. 
h 'km.  .  .  année  1511. 

(79.;  Â ci.  Pub!.  T.  VI.  p*  I«  P»  41*  armée  1513.  BaptiJIa  Jufij- 
rPüno. 

0>°)  Publ.  T.  VI.  p.  J.  p.  203.  année  1522.  Cenfio  Bal- 

thuj  ari. 

teem.  .  «  .  .  ,  p.  IL  p.  154.  année  1530. 
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Dans  la  même  année  un  Anglois  de  Plymouth  fît 
un  Voyage  à  la  côte  de  Gainée ,  où  il  fit  quelque 
commerce, &fe  rendit  après  znBrezil (82}.  Entre 
1540  &  1542  011  fit  d’autres  voyages  au  Brezil ,  &  en 
1 553  on  ouvrit  le  Commerce  avec  la  Raj]?e  { 83), 
qui  encore  en  1554  fut  cédé  à  des  particuliers;  ils 
obtinrent  pour  cet  effet  une  Chartre  de  la  Reine 
Marie  (84)  ;  c’efi:  par  le  moyen  de  cette  Com¬ 
pagnie  ,  &  par  le  canal  de  la  Rujjîe ,  qu’on  établit 
en  1563  un  Agent  à  la  Cour  de  Perfe  (85),  pour 
y  avoir  foin  de  ce  qui  pouvoit  intérefler  le  Com¬ 
merce  qu’on  pouvoit  faire  dans  ces  contrées. 

Vers  le  milieu  du  même  Siecle  les  voyages  de 
long  cours  étant  devenus  communs,  la  Nation  An- 
gloife  parvint  bientôt  à  avoir  des  liaifons  plus  fui- 
vies  dans  les  endroits  où  on  faifoit  quelque  Com¬ 
merce.  Ce  ne  fut  qu’en  1 579  que  la  Reine  Eliza¬ 
beth  envoya  à  Conflantinople  (où  plufieurs  Nations 
(86),  avoient  déjà  en  1572  des  Confuls)  un  Négo¬ 
ciant  Anglois,  qui  obtint  pour  fa  Nation  du  Sul¬ 
tan  Amurath  la  permiffion  d’y  faire  le  Com¬ 
merce  fur  le  pied  des  Commerçans  de  France , 

(82)  Anderso  n  ,  année  1530  &  1542. 

(3 3)  Idem .  1553* 

C.34;  Anderson  année  J553  &  1555.  Hume  ( ’Tudor )  T.  VI. 
P*  332,  333  &  S34- 

(85)  Idem  année  1563  &  Hume  p.  334. 

(86)  Les  Français ,  Vénitiens ,  Génois  &  Florentins .  Voyez  A  N» 
p  e  RS  0  N  aimé*  1572. 
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de  Ventje ,  de  Y  Allemagne  &  de  la  Pologne  (87). 

Les  Anglois  étendirent  enfuite  leur  Commerce 
dans  les  Etats  de  la  Barbarie  (88),  avec  lefquels 
il  paroit  qu’on  avoit  pourtant  déjà  eu  quelques  re¬ 
lations  pendant  le  régné  de  Henry  VIL  Le  Com¬ 
merce  du  Côté  de  la  Guinée  fut  foutenu  par  des 
Sociétés  privilégiées.  En  1588  quelques  particuliers 
reçurent  pour  dix  ans  un  privilege  exclufif,  qui  fut 
révoqué  fix  mois  après  (89). 

En  1 577.  le  célébré  Francis  B  rake  fut  le  pre¬ 
mier  qui  eut  la  gloire  d’achever  le  tour  du  Globe 
(90).  Enfuite  M.  JValter  Raleigh ,  d’une  Société 
compofée  de  particuliers  &  de  marchands,  après 
avoir  obtenu  uneChartre  de  la  Reine  pour  fon  Voya¬ 
ge,  partit  en  1584  (91),  &  après  avoir  reconnu 
les  Mes  Canaries  &  les  Caribes ,  il  jetta  l’ancre 
dans  cette  partie  du  Continent  qu’on  nomma  alors 
en  l’honneur  de  la  Reine  la  Virginie  (92). 

Depuis  l’année  1586  les  Voyages  pour  Y  Améri¬ 
que  fe  multiplièrent  à  l’occalion  des  hoftilités  &  de 

(87)  Anderson  années  1579  &  1581.  Selon  cet  Auteur  il  fut 
accordé  une  Chartre  à  une  Société  de  Coraraerçans ,  contenant  un 
privilege  exclufif  pour  le  Commerce  au  Levant  tk  en  Turquie.  Hume 
( Tudor )  T.  VI.  p.  334.  place  le  même  fait  à  l’année  1583  ou  environ. 

(38;  Anderson  année  1582. 

(89)  . 15S8. 

(90)  Hume  (Tudor)  T.  V.  p.  178. 

(91)  Anderson  année  1584. 

(929  Idem  «  «  .  •  •  c  •  •  Hume  p. 


la  guerre  avec  FEfpagne  (93)*  Sir  F.  Dràke  par¬ 
tit  une  fécondé  fois  avec  une  flotte  de  vingt  Vaif- 
feaux  pour  attaquer  les  établiflemens  Efpagnols  dans 
Y  Amérique.  Dans  cette  expédition  St.  Domingue 
&  Carthagene  furent  pris  ;  les  Anglois  brûlèrent 
deux  autres  villes  fur  la  Côte  de  la  Floride  ,  & 
retournèrent  avec  tant  de  richeflès,  que  malgré  la 
mortalité  qu’on  avoit  eu  fur  la  flotte,  plufieuis  jeu¬ 
nes  Aventuriers  furent  excités  à  faire  de  nouvel¬ 
les  entreprifes  (94). 

Les  divers  voyages  qu’on  fit  encore  a  la  fin  de 
ce  Siecle  aux  Indes  Orientales ,  &  enfin  l’établiflè- 
nient  de  la  Compagnie,  en  1600  ( 95),  prouvent 
que ,  fur  la  fin  du  régné  d "Elizabeth ,  les  Anglois 
avoient  déjà  acquis  de  grandes  lumières  dans  l’art 
de  la  Navigation  &  dans  le  Commerce.  Ce  progrès 
doit  être  en  grande  partie  attribué  à  l’établiflèment 
de  fa  marine  ,  aux  encouragemens  qu’elle  donna 
fur  cet  article  aux  particuliers  &  aux  Commerçans , 
&  furtout  à  la  haine  que  la  Reine  avoit  contre 
Philippe  (96).  Car  l’efprit  des  Monopoles  qu’el¬ 
le  autorifa  pendant  tout  fon  régné,  continuoit  tou¬ 
jours  (97). 

(93)  Hume  (Tudor)  T.  V.  p.  264. 

(94)  Idem . 265 ,  266  &  309. 

(95)  Idem  ....  VI.  p.  33 ï-  &  Anderson  année  1600.  Le 
fonds  originaire  de  cette  Compagnie  étoit  de  72000  Livres,  &  cha¬ 
que  partie  ou  portion  d’intérêt  de  50  Liv. 

(96)  Hume  (Tudor)  T.  V.  p.  265  &  IV.  p.  148.- 

(97)  Monopoles  fous  Henry  Vil.  T.  I.  p.  202.  Ander  soîi 
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On  peut  encore  mieux  juger  du  progrès  du  Com¬ 
met  ce  des  Anglois  par  1  augmentation  des  Douanes; 
au  commencement  du  régné  de  cette  Princeflê  elles 
fe  montoient  à  14000  &  en  1590  elles  furent  déjà 
portées  à  50000  Liv.  annuellement  (98). 

Quoique  l’état  des  Manufadures  fur  la  fin  du  ré¬ 
gné  d 'Elizabeth  félon  Hume  (Voyez  T.  VI.  p. 
34O  ne  fut  pas  encore  floriflànt  m  Angleterre,  il 
paroit  cependant  que  pendant  le  Cours  du  XVIe. 
Siecle,  elles  firent  des  progrès  ;  car  lous  le  régné  de 
Henry  VII.  elles  furent  encouragées  &  foutenues 
(99).  Et  avant  l’an  158a  (félon  Anderson  d’a¬ 
près  Werdenhagen)  on  exporta  une  quantité 
très-confidérable  de  pièces  de  Draps  (100).  Les 
perfécutions  que  les  Proteilans  éprouvèrent  en  Fran¬ 
cs  &  dans  les  Pays-Las  contribuèrent  au  progrès  du 
Commerce  &  des  Manufaétures  de  ce  Royaume. 

La  Bourfe,  édifice  magnifique,  fut  bâtie  après 


1553-  fous  Mark.  Hume  III.  p.  470  &  471.  fous  Elizabeth.  T. 
V.  p.  61,  70.  T.  VI.  p.  39,  135,  250,  251 ,  297,  300 ,  303,  308, 
309,  322  &  331. 

C9«  Anderson  1590.  M.  Hume  fait  mention  de  15000. 
mais  il  pente  que  la  foraine  devoit  être  plus  confidérable.  Voyez 
T.  VI.  p.  3 26. 


(99)  Hume  (Tudor)  T.  I.  p.  200  &  soi. 

(ico)  Il  paroit  félon  Hume  qu’en  1555.  les  Italiens  a  voient  exporté 
pour  le  Levant  plus  de  40000  pièces  d’Iicoffes  Voyez  T.  III  p.  420. 

Anderson  à  l’an  1582  fait  mention  d’après  Werdenhagen  qu’a- 
vant  cette  année  on  avoit  exporté  200000  Pièces  :  ce  qui  me  paroit 
un  peu  fort,  ainfl  que  le  Capital  auquel  il  évalue  le  Commerce 
avec  les  Pays-Bas,  Voyez  année  1564. 
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cette  Epoque  aux  dépens  de  Sir  Thomas  Gresham 
(101).  Mais  ce  qui  contribua  à  rendre  l’état  des 
habitans  de  Y  Angleterre  encore  plus  florifiant,  fut 
l’efprit  d’œconomie  que  la  Reine  obferva  dans  tout 
ce  qui  concernoit  les  finances  &  fes  dépenfes  (102). 
Aufîi  fon  crédit  fut  -  il  établi  fi  folidement  chez  l’E¬ 
tranger,  que  lorfqu’elle  avoit  befoin  d’argent,  foit 
pour  la  reforme  de  la  Monnoye  (103),  foit  pour 
d’autres  objets,  elle  en  obtenoit  tant  qu’elle  vou- 
loit ,  &  particuliérement  à  Anvers  (104). 

IIIe.  PÉRIODE. 

XVIIrae.  SIECLE. 

Nous  venons  de  voir  le  dégré  auquel  le  Com¬ 
merce  avoit  été  porté  pendant  le  régné  &  Eliza¬ 
beth  ;  celui  de  Jacques  L  qui  parvint  au  trône  en 
1603.  nous  fait  voir  des  progrès  encore  plus  con- 
fidérables.  En  1604.  lorfque  les  monopoles  étoient 

(101)  Hume  T.  VI.  p.  342. 

(102)  - V.  p.  157,  198.  VI.  p.  321  ,  323  &  329* 

(103)  Le  crédit  de  Marie  écoït  fi  mal  établi  en  1555  à.  Envers ,  que 
quoiqu’elle  offrit  14  pour  cent  à  la  ville  d 'Anvers  d’une  fomme  de 
30000  Livres ,  elle  ne  put  l’obtenir  que  lorfque  la  ville  de  Londres  en 
fut  refiée  caution.  Voyez  Hume  T.  III.  p.  420.  Voyez  encore  fur 
cet  article  les  deux  pages  précédentes. 

En  1559  lorfque  Elizabeth  altera  pour  la  derniere  fois  lesEfpeces, 
en  réduifant  la  livre  d’argent  à  62  Schellings  au  lieu  de  60  qu’elle 
avoit  auparavant,  elle  fit  Négocier  200000.  Liv.  pour  la  reforme 
de  fes  monnoyes.  Voyez  Hume  T.  VI.  p.  329,  330. 

(104)  H  y  m  e  T.  IV.  p.  159-  T.  V.  p.  158. 
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encore  en  vigueur,  &  que  tout  le  Commerce  le 
trouvoit  entre  les  mains  de  plufieurs  compagnies  ex- 
clufives,  établies  furtout  dans  Londres  (105),  il 
paroit  que  les  droits  d’entrée  de  ce  port  fe  mon- 
toient  annuellement  à  1 10000.  &  ceux  des  autres 
ports  à  17000  Livres  Sterlings  (1063.  A  la  fin 
de  ce  régné  ces  objets  fe  montoient  à  160000 
Livres  (107).  La  paix  que  Jacques  L  pro¬ 
cura  en  1604  à  l’ Angleterre  (108)  augmenta  fen- 
fiblement  le  Commerce.  La  révocation  de  plu¬ 
fieurs  Patentes  en  faveur  des  particuliers  diminua 
les  monopoles  (109)  ,  &  donna  un  plus  libre 
cours  à  l’induflrie.  Dans  la  3me  année  du  Régné 
de  ce  Roi  le  Commerce  avec  YEfpagne  devint  li¬ 
bre  à  tous  les  particuliers  (11  o),  celui  de  la  Fran¬ 
ce  l’étoit  déjà.  Les  manufaétures  fe  multiplioient 
de  jour  en  jour  (ni).  En  1622  on  érigea  une 
Chambre  de  Commerce ,  &  ce  fut  là  où  l’aéte  de 
la  Navigation  fut  ébauché  (  1 1 2). 

('10-')  Abrégé  Hijlorique  des  Actes  Publics  d’Angleterre ,  T.  X.  pxrs 
II-  p.  73.  a.  l’article  :  moyens  que  Jacques  L  employa  pour  avoir  de 
l’argent.  Hume  ( Stuart )  T.  I.  p.  39  &  42. 

(106)  Idem . p.  43-  Tout  le  Commerce  de  Lon¬ 

dres  étoit  alors  entre  les  mains  de  deux  cens  Citoyens. 

(107)  Idem  .  .  .  p.  323. 


(108)  - - 

- -  49- 

_^io9)  - — 

-  43»  44» 

(no)  - - 

-  340. 

(ni)  - - 

-  333  &  339’  T’  VI*  P*  3fo. 

(U2)  — 

-  — .  341.  En  1670.  on  établit  auifl  uneCham 

bre  de  Commerce  dont  le  Comte  de  Sandwich  fut  fait  Préfidenf. 
Voyez  T.  VI.  p.  351. 
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Pendant  le  régné  d q  Charles  L  (en  1639)  on  ré¬ 
voqua  non  feulement  plufieurs  monopoles  (113) 
mais  on  prohiba  l’exportation  des  Laines  (114),  ce 
qui  contribua  vraifemblablemcnt  encore  a  augmen¬ 
ter  le  nombre  des  Manufactures. 

La  Guinée  &  les  Indes  Orientales  rapportèrent 
par  le  moyen  du  Commerce  des  avantages  confi- 
dérables  (115)*  On  fabriquoit  tous  les  ans  à  la 
monnoye  des  eipeces  pour  la  fomme  de  700000 
Livres  Sterlings.  Le  Commerce  avec  l 'Efpagm- 
fe  trouva  alors  entièrement  entre  les  mains  des  An - 
glois ,  &  on  envoyoit  annuellement  20000  pièces 
de  Draps  en  Turquie  (1 16). 

Les  troubles  &  les  guerres  Civiles  qui  occafion- 

(113)  Proclamation  de  la  volonté  du  Roi  lur  divers  OCtrois,  Per- 
miffions  &  Commilfions  qui  ont  été  obtenues  fur  des  fondemens  con- 
trouvés.  Voyez  Acl.  Publ .  T.  IX.  p.  II*  P*  220. 

(11 4)  Proclamation  pour  mieux  regler  le  tranfport  des  Draps  & 
autres  Manufactures  de  Laines  en  Allemagne  &  aux  Pays-Bas,  & 
pour  empêcher  le  tranfport  de  la  laine ,  des  peaux  de  laine  ,  de  la 
laine  filée  &c.  Voyez  AB.  Publ .  T.  IX.  p.  II.  p.  221.  Il  paroit 
qu’on  avoit  déjii  fait  ci -devant  des  défenfes  au  fujet  des  laines.  Com- 
miîfion  particuliere  adrelfée  au  Lord  Prefident  du  Confeil  privé,  & 
à  d’autres  touchant  le  Commerce  des  Laines  de  l  année  1622  Voyez 
AB.  Publ .  T.  VII.  p.  IV.  p.  ii  &  Hume  (  Stuart)  T.  I.  p.  339.  & 
Anderson  aux  années  1 622  &  1639* 

(115)  Hume  T.  IV.  p.  332. 

(116)  Hume  T.  IV.  p.  332.  Cet  Auteur  dit  que  l’augmentation 
du  Coin  pendant  les  régnés  de  Charles  II  &  de  Jacques  II.  fut  de  dix 
millions  deux  cens  foixante  un  mille  Livres  Sterlings.  Voyez  T.  VL 
p.  360.  Voyez  encore  fur  les  monnoyes  fabriquées  dans  le  XVII 
Siecle  Anderson  année  1638,  1646,  1657.  p»  ioi.  1 657  P»  I05 
&  1675. 


544  Chap.  v-  COMMERCE 

nerent  encore  des  guerres  au  dehors  pendant  l’in- 
terregne,  &  même  pendant  le  régné  de  Charles 
IL  cauferent  de  l’interruption  au  Commerce.  Ce¬ 
pendant  les  Anglois  devenant  plus  libres  fous  le 
Gouvernement  républicain,  le  Commerce  s’accrut 
à  mefure  qu’il  fut  moins  géné  &  plus  protégé. 

En  1651.  fut  dreflë  le  fameux  Acte  de  Navi¬ 
gation  (117)  portant  en  titre:  Acte  pour  accroî¬ 
tre  la  Navigation  &  le  Commerce.  Par  cette 
inftitution  Cr  ontwel  fe  propofoit  de  ruiner  (Il  la 
chofe  eut  été  pofiible)  le  Commerce  &  la  Na¬ 
vigation  des  Hollandois  &  des  Zélandois;  il  eut  du 
moins  la  fatisfaélion  de  fe  venger  de  la  conduite 
louable  que  notre  République  avoit  tenue  pendant 
le  tems  qu’il  exerçoit  fes  horreurs  en  Angleterre. 

Les  Evénemens  qui  ont  fuccédé  ont  fait  voir, 
qu’on  ne  nous  caufa  pas  alors  autant  de  tort  qu’on 
le  penfoit  dans  le  tems.  Si  cet  Aiïe  fut  utile  & 
contribua  à  l’accroiiïèment  de  la  Navigation  &  du 
Commerce  des  Anglois ,  l’expérience  démontra  dès 
avant  la  fin  du  même  fiecle ,  que  le  Gouvernement 
Anglois  avoit  donné  trop  de  foins  h  étendre  fou 
Commerce  chez  l’étranger.  Car  en  1689  on  fut 
obligé  d’encourager  &  de  ranimer  l’agriculture  par 
des  Dons  gratuits  (1 18).  Les  fortunes  rapides  que 

le 

(117)  Anderson  année  1651.  Hume  T.  IV.  p.  103. 

(iiS;  An  o  e  RS  0  «  année  1689.  Le  froment  reçoit  5  Schelling 

par 
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le  Commerce  procurait,  avoit  fait  abandonner  la 
culture  des  Terres ,  bafe  primitive ,  &  je  ne  crains 
pas  de  le  dire ,  bafe  unique  fur  laquelle  on  peut 
dire  que  V Angleterre  avoit  fondé  fon  Empire, 
ainfi  que  nous  lavons  démontré  dans  tout  le  Cha¬ 
pitre  précédent. 

Les  divers  Bilans  du  Commerce  pendant  le  cours 
du  XVIIe.  Siecle,  que  M.  Anderson  nous  a  con- 
fervés ,  peuvent  nous  donner  les  meilleures  idées  de 
raceroiflèment  du  Commerce  (119).  Mais  fi  nous 
les  comparons  à  ceux  du  XIVe.  Siecle ,  que  nous 
avons  donnés ,  ne  peut  -  on  pas  affirmer  que  dans 
la  proportion  Y  Angleterre  étoit  alors  réellement 
beaucoup  plus  riche ,  qu  elle  ne  le  fut  dans  le  cours 
du  XVIe.  &  du  XVIIe.  Siècles? 

Pendant  le  cours  du  XVIIe.  les  principales  Com¬ 
pagnies  qui  avoient  reçu  des  Privileges  exclu- 
(ifs  pendant  le  régné  d 'Elizabeth  &  les  deux  ré¬ 
gnés  précédens ,  furent  confirmées  &  on  en  forma 

par  quarter ,  mefure  d’environ  460  liv.  poids  de  marc ,  lorfqu’il  n  exce- 
de  pas  le  prix  de  2  liv.  8  fchelings  Sterlings. 

Le  feigle  reçoit  3  fchel.  6  deniers,  quand  le  prix  eft  à  1  Liv.  12 

Schel,  ou  plus  bas. 

L’orge  2  fchel.  6  deniers  au  prix  de  I  liv.  4  fchel.  mais  lorfque 
les  prix  excédent,  la  gratification  celle. 

(119)  Anderson,  année  1613 , 1622, 1668 , 1688  &  1699 ,  dit  qu’à  l’an 
1613  les  Exportations  montèrent  à  .  .  .  .  Liv.  2,487435  ' 

&  les  Importations . 2,141151  — — • 

à  l’an  1699  Exp.  . . Liv.  6,788166  - ■ 

lmp . .  *....  5,640506  — 
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de  'ïlöuvelïes.  Celle  qui  commerçoit  fur  la  côte 
d’ Afrique,  qui  en  1618  avoit  reçu  mre  Chartrc  de 
Jacques  I  (iûô),  &  laquelle  fut  depuis  continuée 
ou  renoiïvdlce ,  accorda  en  1 698  a  des  particuliers 
k  liberté  de  faire  le  Commerce  fur  cette  côte 
moyennant  une  redevance  de  10  pour  cent  (121). 

Les  pêches  en  général  ont  toujours  été  en  An¬ 
gleterre  un  objet  chéri  du  Gouvernement ,  ou  du 
Souverain  ,  &  auquel  on  a  donné  tous  les  foins 
imaginables*  -La  Compagnie  de  Rujjie  étant  par 
fes  Chartres  primitives  en  poflèffion  de  commercer 
fur  les  Mers  limées  vers  le  Nord ,  fe  trouva  par-là  en 
pôfîëlFlon  de  la  pêche  de  la  Baleine  en  Groenlan- 
de  (laa).  C’efc  ce  qui  a  fait  que  les  Ànglois  fe  font 
adonnés  fort  tard  à  cette  pêche?,  dans  laquelle  ils 
n’ont  figuré  que  dans  le  courant  de  notre ‘Siècle, 
&  furtout  depuis1  qu’ils  l’ont  animée  par  des  encou- 
ragemens  à  la  charge  du  Gouvernement  (123)* 

(120)  Anderson,  année  1618. 

(I2I3  M.  — - -  I698. 

(122)  ■  "■  I6I3, 

(123)  ■  i  »■  ■■■■■■.  . . . .  1693  &  169(5,  dit  que  les  Aiifflois  n’ont 

figuré  dans  cette  pêche  que  dans  le  Courant  de  notre  Siecle  ;  c’eïfcce  qui 
yaroît  par  un  Mémoire  qui  futpréfenté  aux  Seigneurs  les  Etats  de  lîolkin- 
ile  &  de  Westfrife  fur  l’état  dans  lequel  fe  trouvoit  cette  pêche  pour 
nous  ou  relativement  à  notre  Pays:  on  y  expofe  comment  les  Anglois 
ont  corilidérablement  augmenté  cette  Navigation  depuis  que  le  Parle- 

*  ■  t  * 

ment  a  accordé  une  prime  de  40  Schel,  par  Tonneau  ,*  enlortç  que  de 
deux  Vaiffeaux -qu’ils  avoient ,  la  quantité  en  étoit  montée  en  1775' fc 
109. -Cette  prime  fut  évaluéeli  66636  L.  S.  Ce  Mémoire  efl:  très-curieux 
furce  qui -concerne*  cette  «partie ,  &  fe  trouve  dans  hos  Annales  T. 
Nil.  Au  mois  de  Mars- 1777,  les  Etats  réfalurent  d’accorder  une 
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je  n’entre,  au  refie,  dans  aucun  détail  fur  tau- 
tes  les  révolutions  que  les  différentes  Compagnies 
exclufives,  &  fur -tout  celle  des  Indes-  orientales 
ont  efTuyées  (124).  Mais  par  la  nature  demon 
récit  je  me  trouve  obligé  de  dire  comme  en  paffant 
un  mot  d’une  troupe  d’aventuriers  connus  fous  le 
nom  de  Flibufîiers ,  &  qui  ont  figuré  fur  le  Théâ¬ 
tre  du  nouveau  Monde  fur -tout  depuis  environ 
1 660  jufques  vers  la  fin  du  même  Siecle.  Si  ces 
perfonnes  ou  les  chefs  de  ceux  qui  compofoient  ces 
différentes  bandes  d’aventuriers  avoient  eu  plus  de 
conduite,  il  efl  vraifemblable  que  dans  le  Siecle 
pafle  ils  feroient  parvenus  à  fe  former  un  Etat  très- 
puifiant  dans  quelques-unes  deslfics  de  ces  conti  ees. 

Ces  Flibuftiers  étoient  compofés  de  Français , 
d’ Anglois  &  de  Hollandois .  Us  étaient  à  propre¬ 
ment  parler  des  Corfaires  ou  pirates ,  qui  fiient 
un  tort  confidérable  aux  Espagnols.  Les  cii- 
conftances  en  Europe  étoient  favorables  a  leurs  en- 
treprifes.  ils  étoient  la  plupart  d’une  conduite  li- 

prime  de  -o  ƒ.  par  tête  au  profit  des  Propriétaires  des  Navires  qui  fe- 
roient  expédiés  pour  cette  Pêche,  &  de  laquelle  foinrne  les  Proprié¬ 
taires  peuvent  difppfer  lprfque  le  Vai fléau  a  ipis  en  mer.  Cet  encoura¬ 
gement  utile  mérite  la  reconnoiffance  de  toiit.  bon  Citoyen  ,  ces  moyens 
étant  les  meilleurs  pour  maintenir  notre  Commerce.  Si  la  jalonne  tra¬ 
vaille  à  mettre  des  obftacles  à  cette  branche  de  commerce ,  de  quoi 
veut-elle  que  notre  Nation  s’occupe  ?  d’autant  qu’elle  fait  parnéceffité 
&  très-fouvent à  fon  préjudice  cette  pêche, pour  occuper fon monde, 
tandis  que  les  Anglois  animés  d’un  efprit  de  jaloufie  pounoient  occuper 
leur  .monde  ailleurs  avec  beaucoup  plus  d’utilité  pour  îeuis  intéréts» 

(124)  Anderson  année  1681 ,  1685  &  1698. 
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cencieufe  &  déréglée,  mais  en  état  de  tout  entre¬ 
prendre.  Leur  Hiftoire  contient  des  rélations  alTez 
curieufes,  en  ce  qu’elle  fait  voir  ce  que  des  hom' 
mes  intrépides  font  capables  de  faire  ;  mais  il  n’efi 
pas  douteux  qu’elle  ne  fût  encore  devenue  plus 
intérefiante ,  fi  ces  Aventuriers  avoient  eu  des  fuc- 
cès  plus  heureux  (125). 

Je  penfe  qu’avec  de  la  conduite  ces  hommes  in¬ 
trépides  auroient  fait  dans  Y  Amérique  avec  un  efprit 
commerçant ,  ce  qu’on  fit  dans  les  XIIe.  &  XIIIe.  Siè¬ 
cles  dans  la  Mer  Méditerranée  par  efprit  de  Religion , 
&  dont  il  nous  refie  encore  l’ordre  des  Chevaliers 
de  Malthe  qui  en  tirent.leur  origine.  Leur  Hiftoire 
tient  un  rang  diftingué  dans  les  Biblidtheques, 
&  leur  ordre  efi  compté  en  quelque  forte  parmi  les 
Puifiances  Européennes. 

Maintenant  il  nous  refie  encore  a  dire  un  mot 
des  Colonies  Angloifes  fituées  dans  Y  Amérique. 
M.  Hume  efi  entré  fur  leurs  premiers  établiiïe- 
mens  dans  un  détail  fi  ample  &  fi  bien  conçu ,  qu’il 
ne  me  refie  qu’à  y  renvoyer  le  leéteur  0-6) 

Ces  Colonies  fur  le  Continent  ont  été  principal 
lement  fondées  pendant  le  régné  de  Jacques  I  (  1 27). 
Elles,  auiïi  bien  que  celles  qui  fç  trouvent  dans  les 

(125)  Hift.  des  Fübuftiers.  Anderson  T,  H.  p.  140  &  185  ,  & 
Hiftoire  Philofophique  &  Politique  &^c.  T.  IV.  p.  36  à  (>5.  Edition 
Originelle. 

(1263  Hume  ( Stuart)  T.  T.  p.  346,  347  &  348. 

(127)  Idem . p,  345.  Voyez  encore  Æ.  Pub!.  T,  VII, 

Edition  de  1743, 
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P’ ANGLETERRE. 

Ifles ,  ont  été  fondées  &  cimentées  par  toutes  for¬ 
tes  d’encouragemens  &  de  bienfaits  de  la  part  du 
Gouvernement  Anglois.  Elles  font  devenues  encore 
plus  florilïàntes  par  l’efprit  de  mécontentement  &  de 
fanatifme,  qui  a  régné  en  Angleterre  fur -tout  pen¬ 
dant  le  cours  d’environ  un  demi  Siecle  (128). 

Sans  un  ordre  du  Confeil  émané  par  Chut  les  I, 
Olivier  Cromwel  icroit  parti  avec  pluiieurs  Sei¬ 
gneurs  Anglois  pour  X Amérique;  le  jour  de  leur 
arrêt  ils  Ce  rrouvoienr  déjà  embarqués ,  dans  le  def- 
fein  de  quitter  leur  patrie  (129). 

Ce  fut  fous  le  même  Cromwel  (en  1655)  que 
la  Jamaïque,  Ille  aujourd’hui  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  Anglois ,  fut  conquilê  fui  les 
Efpagnols  (130}.  Les  progrès  que  toutes  les  Co¬ 
lonies  ont  faits,  a  furpaffé  l’attente  même  de  X An¬ 
gleterre. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  peimet  pas  de 
m’étendre  d’avantage  là-dellùs;  d  ailleurs  les  cii- 
conftances  aéluelles  me  donneront  peut-êtie  loc- 
cafion  de  revenir  fur  cet  important  objet. 

Il  eft  tems  maintenant  de  terminer  cet  Abrégé 
Hiftorique  par  des  remarques  générales ,  pour  dé¬ 
montrer  combien,  lorfque  Guillaume  III  monta 
fur  le  trône ,  l’établiflèment  d’une  Banque  publique 

(128)  Hume  T.  IV.  p.  333-  T.  II.  P-  ^9-  ‘«37-  &  T.  IV. 

pag.  92. 

(129)  - —  T.  II.  p-  19°* 

(J30)  -  T.  IV.  p.  179-  Anderson  an». 
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devint  pour  la  Nation  &  pour  l’Etat  d’une  nécef- 
fité  abfolue. 

Mais  avant  de  venir  à  cette  concîufion ,  fuivons 
encore  un  moment  Phiftoire  des  Banquiers  ou  des 
Changeurs  publics. 

Nous  avons  vu  que  pendant  les  XII.  &  XIIIe.  Siè¬ 
cles  tout  ce  qui  concernoit  les  Efpeces  ou  qui  y  avoit 
du  rapport  fe  trouvait  entre  les  mains  des  Mar¬ 
chands  Italiens.  Depuis  Henry  L  l'office  de  Ban¬ 
quier  ou  de  Changeur  public  dépendoit  entièrement 
du  Souverain,  &  étoit  confidéré  comme  une  pré¬ 
rogative  Royale  (131). 

Le  Roi  Jean  afferma  l’office  du  change  de  Lon¬ 
dres  pour  5000  Marcs.  Cet  Etablifïèment  étoit 
fitué  dans  Londres  proche  de  la  Cathédrale  de  St. 
'Paul ,  &  dans  un  Edifice  qui  a  donné  le  nom  à 
une  rue  nommée  01 d- change  OS-)* 

Sous  les  Régnés  fuivans  il  y  eut  dans  les  princi¬ 
pales  Villes  outre  Londres  des  Maifons  de  Chan¬ 
ge.  La  maniéré  dont  on  faifoit  alors  le  Commer¬ 
ce  rendoit  cet  office  très  lucratif.  Indépendamment 
des  échanges  des  Efpeces ,  il  paroit  qu’en  Angleter¬ 
re  ces  Perfonnes  prenoient  &  donnoient  de  l’argent 
a  intérêt.  De  l’échange  d’un  Ducat  ils  avoient  un 
denier  &  d’un  Noble  un  denier  &  demi  (133). 

(131)  Anderson  année  1628. 

{132)  - — — — ■ —  1628. 
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On  peut  obferver  par  la  conceffion  que  Henry 
VIL  fît  l’an  1508  à  Pietro  Corfy  Marchand  Flo¬ 
rentin,  que  ci-devant  011  payoit  un  denier  pour 
échanger  un  Ducat,  &  qu’alors  on  permit  d’en 
prendre  3.  pour  change  &  rechange  (134)-  J’en¬ 
tends  par-là  que  c’étoit  en  changeant  une  Efpece 
Etrangère  contre  une  autre  Efpece  Etrangère.  Ce 
Privilege  fut  accordé,  moyennant  une  redevance 
au  Roi  de  240  Livres  chaque  année  (135). 

Les  Lettres  de  change  qui  dans  le  Courant  du  XVe. 
Siecle  étoient  devenues  plus  en  vogue ,  rendit  les 
échanges  des  Efpeces  moins  fréquens,  &  au  lieu 
de  ces  échanges  en  Nature  on  accorda  encore  des 
privileges  pour  Négocier  en  lettres  de  change. 
Henry  VIII  l’an  1509  accorda  à  Thomas  Boleyn 
(  Milite  pro  corpore  noftro  )  le  privilege  de  don¬ 
ner  dans  la  ville  de  Calais  à  tous  les  Voyageurs 
qui  y  paiTeroient ,  foit  en  pèlerinage  pour  Ro¬ 
me  ou  pour  les  affaires  de  Commerce  dans  d’autres 
endroits ,  des  Lettres  de  change  contre  des  Efpe¬ 
ces.  Et  pour  ce  trafic  il  lui  fut  permis  de  prendre 
tel  lucre  ou  profit  dont  on  pourroit  convenir  (136). 

Cet  o&roi  lui  fut  accordé  fous  une  redevance  de 
L.  30.  6.  8.  payable  au  Roi  annuellement. 

Cela  continua  ainfi ,  jufques  vers  le  milieu  du 

(134)  Æ.  Publ.  T.  V.  p.  IV.  p.256.  Anderson  T.  I  p.  335* 

(435)  Lient. 

(136)  Idem .  T.  VI.  p.  I.  p.4» 
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régné  de  Henry  VIII.  Son  goût  pour  le  plaifir  &  les 
folles  dépenfes  épuiferent  fon  tréfor.  L'an  1522.  il 
avoit  fait  faire  un  dénombrement  exaét  des  habitans 
de  fon  royaume ,  de  leur  âge ,  de  leur  profelfion ,  de 
leur  fonds  oc  de  leurs  revenus  ;&  trouvant  la  Nation 
très  opulente ,  il  demanda  aux  plus  riches  Citoyens 
un  Emprunt  particulier  (137).  Au  rede  pendant 
fon  régné  il  exerça  une  autorité  abfolue ,  &  dans 
fes  befoins  non  feulement  il  altera  la  monnoye  en 
faifant  frapper  des  Efpeces  d’un  très  bas  titre,  mais 
il  hauiïà  le  prix  de  l’or  &  de  l’argent  (138),  de 
forte  qu’il  fut  prefque  impolfible  d  établir  un  chan¬ 
ge  régulier.  Cette  manœuvre  fit  tomber  les  échan¬ 
ges  des  Efpeces  entre  les  mains  des  orfèvres ,  qui 
par  leur  profelfion  étoient  le  mieux  à  meme  de  con¬ 
duire  avec  avantage  ces  fortes  d’affaires.  D’ailleurs 
les  befoins  particuliers  du  Roi  auront  fans  doute 
facilité  f introduction  de  leur  trafic;  car  avant  ce 
tems  il  femble  qu’ils  étoient  bornés  à  la  profelfion 
feule  d’orfevre  ordinaire  (139). 

La  Reine  Elizabeth  voulut  remedier  à  ces  abus, 
qui  (par  des  concédions  foit  tacites  ou  ufurpées) 
s’etoient  introduits  parmi  les  orfèvres  dans  le  Coin- 

O37)  IIüme  (Tudor.)  T.  Il  p.  36. 

(138)  — - T-  UI.  p.  3?  &  219. 

(139)  Proclamation  pour  empêcher  la  fortie  &  la  confommation  de 
For  &  de  l’argent  tant  monnoyé  que  non  monnoyé.  Voyez  M.  PubL 

1  •  \  p*  ni.  p«  233* 
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merce  (140)  :  mais  il  paroit  que  cela  n’eut  pas  tout 
l’effet  attendu ,  du  moins  cela  n’eut  lieu  que  pour  un 
tems;  vraifemblablement  que  les  changemens  dans 
la  monnoye  qui  eurent  lieu  pendant  Ton  régné  (141), 
l’accroiffement  de  la  Navigation  &  du  Commerce 
étranger  ne  lui  permirent  pas  de  remettre  alors  les 
affaires  fur  leur  ancien  pied. 

Pendant  le  régné  de  Jacques  I.  les  finances 
étoient  trop  mal  dirigées ,  pour  toucher  à  cet  arti¬ 
cle,  les  Orfèvres  ou  les  Banquiers  étoient.  d’une  ref- 
fource  trop  néceflàire  dans  fes  befoins  continuels. 

Charles  /,  Prince  moins  politique  &  très  jeune, 
par  conféquent  peu  verfé  dans  les  affaires,  voulut 
tout  d’un  coup  remettre  les  chofes  fur  leur  ancien 
pied.  En  conféquence  l’an  1627.  parut  une  ample 
Proclamation,  dans  laquelle  on  obferve  combien  les 
orfèvres  s’étoient  rendus  les  maîtres  du  Commerce 
entier  de  toute  forte  d’or  &  d’argent  foit  en  barres 
ou  monnoyé.  Le  Roi  y  reclame  fes  prérogatives , 
&  déclare  vouloir  reformer  l’abus  qui  étoit  refulté 
d’une  certaine  liberté  devenu  commune ,  particuliè¬ 
rement  parmi  ceux  qui  exerçoient  le  métier  d’or- 
fevre  dans  la  ville  de  Londres  <$c  autres  lieux  de 
fes  Etats  &c. 

Il  établit  Henry ,  Comte  de  Holland ,  pour  exer¬ 
cer  l’emploi  de  Changeur  Général  d’ Angleterre  9 

(140)  Æ.  MU  T.  VI.  p.  IV.  p.  167. 

(14 1,)  Andersom  ami.  J56 ©,  1576  &  . 
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d’ Irlande  &  du  Pays  de  Galles ,  pour  le  diriger 
par  lui  -  même  ou  par  fes  délégués ,  defquels  il  fera 

ïefponfable.  -  Défenfe  aux  orfèvres  de  fe  mêler 

d’autre  trafic  que  de  celui  qui  concerne  leur  profef- 
fion,  &  ordonne  qu’à  l’avenir  l’échange  des  Efpe- 
ces  ou  celui  de  l’or  &  de  l’argent  pour  être  mon¬ 
nayé  ,  ne  fera  permis  qu’à  celui  qui  en  a  reçu  le 
droit  (14a). 

A  l’occafîon  de  cette  ordonnance  le  Corps  des 
orfèvres  fit  des  remontrances  au  Roi,  à  fon  Con- 
feil ,  &  au  Magiflrat  de  Londres ,  dans  lefquelles 
ils  fe  difent  être  au  nombre  de  900  familles  (ap¬ 
paremment  dans  tout  le  Royaume)  &  que  n’y  ayant 
en  tout  que  dix  orfèvres  qui  fe  trouvafîènt  impli¬ 
qués  dans  les  échanges  des  Efpeces,  ils  fupplient 
par  confequent  Sa  Majeflé  &  fon  Confeil  de  leur 
permettre  de  jouir  de  leurs  anciens  privileges  &c. 
Mais  ils  eurent  pour  toute  reponfe  que  le  droit 
d’échangeur  étoit  un  droit  royal,  &  que  l’interrup¬ 
tion  d’une  pareille  charge ,  n’en  autorifoit  pas  l’a¬ 
bolition  (143). 

Dès  lors  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  à  la  mon- 
noye  fut  remis  fur  un  pied  plus  réglé.  Et  l’hotel  de 
la  monnoye  devint  le  depot  public,  où  un  chacun 
pouvoit  dépofer  comme  dans  un  lieu  de  fureté  fon 

(142)  Proclamation  pour  reformer  les  abus  h  l’égard  des  Kfpeces  da 
Royaume.  AB.  Pub!.  T.  VIII.  p.  II.  p.  17S. 

Commifiîon  fpéciale  au  Lord  Tréforier  &  autres ,  p.  231. 

(MS)  Anderson  année  162$. 
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argent  (144)-  Gela  dura  jufqu’à  ce  que  le  Roi  en 
1638 ,  fur  le  refus  que  la  ville  de  Londres  lui  avoit 
fait  de  lui  prêter  de  l’argent,  &  apparemment  poulfé 
par  de  preflàns  befoins ,  fe  faifit  d’une  fomme  de 
o  00000  Livres  qui  y  étoit  en  dépôt  (145)9  a&ion 
dont  il  refui  ta  un  diferedit  pour  le  Roi  &  fa  Mon- 
noyé ,  qui  fit  que  ces  fortes  d’affaires  prirent  dès 
lors  un  autre  cours  &  revinrent  avec  plus  d’aéti- 
vité  que  jamais  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  on 
les  avoit  enlevées. 

Dans  la  fuite  les  orfèvres  devinrent  les  Banquiers 
du  Public  ,  du  Commerce  &  de  l’Etat.  Leur 
Crédit  augmenta  journellement,  fur  tout  lorfque 
l’Echiquier  en  1647  fut  fermé  (146).  Ce  qui 
dura  pendant  tout  le  tems  de  l’interregne.  Pendant 
ce  Période  ils  affifterent  Cromwel  dans  fes  be¬ 
foins  ,  en  lui  faifant  des  avances  fur  les  revenus 
publics  (147)* 

Les  affignemens  continuels ,  tant  en  Billets  qu’en 
Efpeces ,  foit  des  Particuliers  de  la  Ville ,  de  ceux  de 
la  Campagne  ou  des  Marchands  &  des  Négocians, 
obligèrent  ceux  -  ci  de  tenir  continuellement  leurs 
Caillés  bien  garnies,  mais  ils  étoient  à  même  de  dif- 

(144)  Anderson  annde  1640. 

(145)  . .  . .  1(540* 

Ci46) _ -  1645.  Hume  T.  III.  p.  ZV  &  3*8. 

U  Echiquier  fut  aboli  en  1647 ,  &  le  revenu  abandonné  à  un  corai» 

té  &c. 

(147)  Anderson  année  164.5. 
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pofer  journellement  de  grofTes  fommes  (148).  Car 
félon  les  circondances  ils  payoicnt  un  intérêt  plus 
ou  moins  grand  à  proportion  que  l’argent  devoit  ref¬ 
ter  plus  ou  moins  dé  tems  entre  leurs  mains  (T  49)  ^ 
mais  cet  intérêt  fut  toujours  moindre  que  celui  qu’ils 
retirèrent  foit  par  le  moyen  du  Commerce,  ou  du 
Protecteur ,  ou  du  Roi  Charles  II.  après  la  rellaura- 
tion.  Pendant  la  durée  de  la  guerre  avec  la  Hollande , 
cet  intérêt  rouloit  ordinairement  à  raifon  de  10  pour 
cent  par  année ,  &  fouvent  de  20  à  30  pour  cent 
felon  les  circondances  (150),  en  faifant  des  avan¬ 
ces  fur  les  Tailles,  fur  les  droits  de  douane,  &  fur 
les  Billets  privés  &c.  OsOô  enforte  que  par  an¬ 
ticipations  tous  les  revenus  publics  tombèrent  entre 
leurs  mains.  Ces  fortes  d’affaires  allèrent  toujours 
en  augmentant  jufqu’à  ce  qu’à  l’an  1667,  à  l’appa¬ 
rition  des  Hollandois  fur  la  Tamife  proche  de  Cha- 
tam ,  il  y  eut  dans  Londres  une  telle  allarme 
052)?  due  les  particuliers  s’adrefîèrent  avec  pré¬ 
cipitation  à  leurs  Banquiers  ou  Caiffiers  pour  ra¬ 
voir  leur  argent,  &  le  mettre  en  fureté  dans  un 
endroit  plus  éloigné:  alors  plulieurs  des  principaux 
qui  avoient  des  engagemens  avec  le  Gouvernement 
ou  avec  le  Roi  fufpendirent  leurs  payemens.  Enfin 

(14.3)  Anderson  anode  1645. 

(149)  Idem .  — - —— . . . . 

(150)  Idem.  .  ■  ■-  -  - - - 

(15  0  Idem.  — - - 

Oâ2)  Idem.  1(^65  &  1667. 
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leur  Crédit  fut  prefque  ruiné  en  1672,  lorfque  FE- 
chiquier  fut  de  nouveau  fermé  (153).  Ils  avoient alors 
à  prétendre  du  Roi  1,328526  Liv.  flerl.  &  cette 
Créance  après  quelque  tems  fut  réduite  a  la  moitié. 
Depuis  ce  tems  ils  fe  remirent  infenfiblement  dans  un 
certain  train  d’affaires ,  mais  plus  gêné  &  plus  limité 
qu  auparavant.  D’ailleurs  les  finances  ne  fe  trouvoient 
pas  fur  un  pied  afïèz  fiable ,  pour  rétablir  la  con¬ 
fiance  ;  car  on  fait  que  depuis  1 672  le  Régné  de 
Charles  II  &  puis  celui  de  Jacques  II  ont  été  rem¬ 
plis  de  troubles  &  de  faélions,  qui  ne  prirent  fin 
qu’en  1688  &  1689 ,  lorfque  Guillaume  III &  Maria 
fon  Epoufe  parvinrent  au  Trône  &  Angleterre  (  1 5  4), 
qui  depuis  ce  tems  s’efl  trouvé  à  couvert  des  fe- 
couiïès  violentes  qui  pendant  plufieurs  Siècles  Fa- 
voieqt  de  tems  à  autres  fi  fouvent  ébranlé. 

Par  le  détail  où  nous  fommes  entrés  dans  ce  Cha¬ 
pitre  &  le  précédent ,  on  obferve  qu’en  Angleter¬ 
re,  avant  le  XVIe.  Siecle  le  Commerce  n’avoit  pas 
aflez  fait  de  progrès  pour  influer  fur  la  fortune  de  fes 
habitans.  Jufqu’alors*  la  principale  fource  des  ri- 
cheffes  des  Anglois  confifloit  dans  l’agriculture  ou  dans 

Ç153)  Anderson,  ann.  1É72.  On  trouve  dans  une  brochure  intitulée: 
Sonie  Considérations  offer ed  agd'wji  the  Continuante  of  the  Bank  ofEng- 
land ,  in  a  letter  to  a  Member  of  the  prefent  Parliament  ,  imprimée 
peu  après  l’éreétion  de  la  Banque,  une  dcTcription  des  malheurs  que 
les  Banquiers  ou  orfèvres  avoient  occafionnés  :  on  calcula  que  les 
faillites  des  Banquiers  avoient  fait  perdre  au  public  entre  2  &  3 
îpilliops  fterlings. 

(154)  Hume  T.  VI.  p.  344. 


i58  Chap.  V.  COMMERCE 

les  produits  du  fol  &  la  toifon  des  BelKàux.  Le 
Souverain  &  les  Barons  avoient  encore  en  main  le 
pouvoir  légiflatif  ;  mais ,  des  que  par  le  moyen  de  la 
Navigation  les  Anglais  eurent  acquis  plus  de  connoif- 
fances  fur  le  Commerce,  ces  deux  objets fervirent  à 
cimenter  leur  Empire:  de  l’enthoufiafme  de  la  li¬ 
berté  féconda  leurs  nouvelles  entreprises. 

Autrefois,  dans  les  tems  de  troubles,  les  Barons 
fcrvoient  comme  d’équilibre  entre  le  pouvoir  du 
Trône  &  celui  du  Peuple;  mais  dans  le  XVIIe. 
Siecle,  par  le  bouleverfement  qui  furvint  dans  les 
moyens  d’aquérir  des  richefies ,  la  balance  du  pou¬ 
voir  tomba  entre  les  mains  des  Communes.  Pour 
s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  voir  combien  les  revenus 
des  Souverains  de  Y  Angleterre  dans  le  XVIIe.  Sie¬ 
cle  furent  limités  &  combien  les  Paiiemens  tâchè¬ 
rent  de  les  bomer  ou  reflraindre  davantage.  Le 
Souverain,  dans  ce  Siecle,  fe  vit  réduit  infenfible- 
ment  à  la  pauvreté  au  milieu  de  fes  riches  fujets, 
&  fouvent  il  fe  trouva  obligé  de  recourir  à  des  ref- 
fources  dont  un  fimple  particulier  rougiroit  de  fe 
fervir  (155). 

Par  les  difputes  continuelles  entre  la  Cour  &  la 
Nation  pendant  les  quatre  régnés  du  XVIIe.  Sie¬ 
cle  ,  l’Etat  fe  trouva  partagé  en  plufieurs  fac- 

(T55)  Tout  le  poivre  de  la  Compagnie  des  Indes  fut  acheté  à 
Crédit ,  &  vendu  argent  comptant ,  mais  avec  beaucoup  de  perte. 
Telles  fuient  les  rdïources  de  Charles  I.  Voyez  Hume  T.  IL 
p.  275. 
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tioîis  (156).  Ces  différents  partis  fe  heurtoient 
fou-vent;  l’intérêt  des  particuliers  ou  celui  du  parti 
qu’on  avoit  embraffé  en  croient  les  refforts  décrets,  & 
dans  tout  ceci  l’argent  fit  très-fouvent  tomber  le  pou¬ 
voir  entre  les  mains  de  qui  il  n’aurait  pas  dû  être. 
Cromwel  e ut  à  fa  -difpofition  les  bourfes  des  parti¬ 
culiers.  C  etoit  pourtant  l’homme  du  monde  qui 
méritât  le  moins  la  confiance  du  public  (157). 
Mais  on  vit  alors  que  l’opinion  feule,  &  un  certain 
enthoüflafmecn  firent  une  efpece  de  Monarque  ab- 
folu  fous  le  pouvoir  duquel  prefque  toute  la  Nation 
fe  rangea  auffi  volontairement,  qu’elle  le  fit  cnfui- 
te,  lorfqu’élîe  reconnut  Charles  IL  pour  fon  lé¬ 
gitime  Souverain  (158). 

Enfin,  pour  ne  pas  m’étendre  d’avantage  fur  ce 
fujet,  je  finirai  par  cette  feule  remarque  ,  qu’à  la 
révolution  du  Trône  arrivée  en  1688,  la  dette  Na¬ 
tionale  fe  montoit  à  un  million  cinquante -.quatre 
mille  neuf  cent  vingt -cinq  Livres  .S  terlings  (159). 
La  guerre  avec  la  France fuite  naturelle  de  ce 
grand  événement ,  la  crainte  de  quelque  nouvelle 
faétion ,  &  furtout  les  nouveaux  befoins  d’argent,, 

(156)  Voyez  entr’autres  Hume  T.  III.  p.  89  &  fuivs  T.  VL.p* 
13.  JVhigs  &  Tory  s*  p.  328.  &  luiv. 

(157)  Cromwd  mourut  endetté  de  plus  de  deux  millions;  quoi¬ 
qu’il  eût  trouvé  dans  le  tréfor  du  Parlement  plus  de  500000  Livres , 
&  dans  les  Magazins  la  valeur  de  700000.  Voyez  Hume  T.  IV. 
P-  330* 

.(158)  Hume  T.  IV.  p.  31 1  £?  fuif , 

(*59>  Idem,  T.  VL  p.  357. 
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firent  goûter  &  embraiïèr  a  Guillaume  III  un  des 
plans  qui  naturellement  devoit  augmenter  le  crédit 
des  Billets  parmi  le  public.  Ces  plans  ou  projets 
avoient  couru  dans  Londres  depuis  l’an  1678.  (160). 

La  pénétration  de  ce  Monarque ,  bien  au  -  defiiis 
de  celle  d’aucun  autre  de  fes  prédéceflèurs  dans  ce 
qui  concernoit  les  finances  &  le  Commerce,  lui 
fie  embraffer  le  parti  de  former  l’établifTement 
d’une  Banque  publique. 

Cette  Banque  devoit  être  établie  fur  des  princi¬ 
pes  propres  a  la  mettre  en  état  de  fecourir  dans  le 
befoin  le  Commerce,  mais  fur- tout  l’Etat  &  le 
Roi,  qui  par  -  là  fe  trouveroit  délivré  de  la  gêne  où 
il  avoit  été  jufqu’alors  de  dépendre  entièrement, 
dans  les  opération*  de  finances,  du  caprice  de  quel¬ 
ques  particuliers  (161).  Le  détail  fur  ce  qui  con¬ 
cerne  cet  établiffement  va  nous  occuper  dans  le 
Chapitre  fuivant. 

(160)  Voyez  Propofals  to  the  Kmg  and  Parliament ,  or  a  large  Mo¬ 
del  of  a  Bank  &c.  London ,  printed  for  Henry  Million  at  the  fign  of 
the  Bible  in  Fleetftreet ,  1 678.  Le  Plan  qu’on  choifit  eft  celui  de  l’an 
1691  de  William  Paterfon  &c.  ainfi  qu’on  le  verra  dans  le  Chapitre 
fuivant. 

(161)  Voyez  Anderson  année  1694.  —  Sur  la  difficulté  de 
faire  un  emprunt  ou  levée  d’argent  à  crédit. 
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CHAPITRE  VI. 

•  r  • 

]jc  la  Banque  de  Londres. 

C’est  à  une  grande  rareté  d’argent  en  Efpeceâ 
que  la  Banque  de  Londres  doit  fon  origine.  Il  en 
circuloit  fi  peu  dans  le  public,  Toit  par  la  défiance 
des  particuliers ,  foit  par  d  autres  caufies ,  qu  enfin 
pour  foutenir  &#  animer  le  Commerce  on  eut  re¬ 
cours  à  l’expédient  dont  on  fe  fervoit  déjà  depuis 
long-tems  dans  d’autres  pays ,  &  on  prit  férieufe- 
mcnt  le  parti  d’établir  une  Banque  publique.  Cet 
établifîèment  devoir  être  fondé  fur  des  principes 
propres  à  pouvoir  augmenter  ,  non  feulement  la 
circulation  des  Efpeces,  mais  encore  la  confiance 
dans  toutes  les  opérations  des  Finances.  En  tirant 
l’or  &  l’argent  des  coffres  des  particuliers ,  on  par¬ 
vint  à  le  faire  circuler  dans  le  Commerce;  &  en 
créant  de  nouveaux  lignes  ,  par  le  papier  qu  on 
donna  à  ces  mêmes  particuliers,  on  augmenta  en 
quelque  façon  la  maffe  de  l’argent ,  ce  qui  à  fon 
tour  produifit  une  diminution  fur  le  taux  de  1  inté¬ 
rêt.  Cette  opération  ,  dans  les  circonffances  où 
Y  Angleterre  fe  trouvoit  alors  (en  1694),  procu- 
roit  au  Gouvernement  de  très  grands  avantages; 
car  en  produifant  une  diminution  fur  1  intérêt  de 
l’argent ,  on  pouvoit  ou  faire  fervir  cette  épargne 
Tome  IL  Part .  L  I- 
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à  liquider  une  partie  des  Dettes  de  la  Nation ,  ou 
dans  la  même  proportion  recourir  dans  le  befoin  à 
de  nouveaux  Emprunts,  fans  être  obligé  de  créer 
de  nouveaux  impôts  pour  en  payer  les  intérêts  (i). 

Tel  paroit  avoir  été  l’état  des  chofes  &  le  but 
qu’on  fe  propofoit,  lorfqu’on  vit  ouvrir  dans  Lon¬ 
dres  une  Soufcription  publique ,  &  cela  en  confé- 
quence  d’un  Aéïe  du  Parlement,  portant  en  fub- 
ftance  :  qu’il  étoit  permis  à  un  chacun  ,  foit  Citoyen , 
foit  Etranger ,  ou  même  à  une  Société  de  plu- 
(leurs  particuliers  de  former  une  Soufcription  pour 
une  fournie  de  douze  cens  mille  Livres  flerlings , 
qu’on  s’obligeroit  de  fournir  à  de  certaines  condi¬ 
tions;  &  qu’au  cas  qu’avant  le  premier  du  mois 
d’Août  on  n’eut  pas  rempli  au  moins  la  fournie  de 
(îx  cens  mille  Livres  flerlings ,  qu’alors  le  privilege 
qu’on  avoit  donné  pour  former  ladite  Soufcription 
feroit  cenfé  éteint  ,  &  regardé  comme  non -ave¬ 
nu  (2). 


(1)  Une  Dette  Nationale  d’un  million  de  livres,  à  raifon  de  huit 
pour  cent  l’année  ,  donne  une  charge  de  80000  Liv.  annuellement  * 
&  quand  les  intérêts  en  font  réduits  à  cinq  pour  cent,  on  peut  aug¬ 
menter  la  Dette  d’un  Capital  de  600,000  Livres,  fans  qu’on  foit 
obligé  de  charger  la  Nation  d’un  nouvel  Impôt. 

(2)  A  Schort  account  of  the  Bank  of  Engl  and ,  London  1695.  A  B- 
DERSON  T.  II.  p.  202,  Diïï.  of  Trade  and  Comm «  T.  I.  au  mot 
Bank  of  England»  Et  An  AhftraSt  of  T  h  e  i  r  Majesties  Com- 
mijjton ,  under  the  great  Seal  ,  dated  the  i$th  day  of  June  1694.  For 
taking  fubfcriptlons  fer  the  Bank ,  purfuant  to  the  late  Acl  of  Far* 
tiennent» 
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Mais  la  Souscription  ayant  été  entièrement  rem¬ 
plie  dans  l’efpace  de  dix  jours,  cet  Acte  provifion- 
nel ,  émané  du  Parlement,  prit  de  la  confiftan- 
ce  (3).  En  conséquence  une  Banque  publique  fut 
établie  fous  le  nom  de  Gouverneur  &  Compagnie 
de  la  Banque  cV Angleterre  (4)  :  &  elle  fut  érigée 
à-peu-près,  d’après  les  vues  &  les  principes  que 
MM  .William  Pater  fin ,  Négociant,  Michel  God - 
frey  Efqn  &  quelques  autres  Perfonnes  avoient  ex- 
pofés  &  concertés  enfemble  dès  l’année  1691  (5). 
Cette  nouvelle  Société  publique  obtint  fa  Chartre 
originaire  fous  le  grand  Sceau ,  laquelle  eft  datée 
du  27  Juillet  1694. 

En  voici  quelques  articles  fondamentaux: 

Extrait  de  P  Acte  du  Parlement  &  de  la  Char- 
ire ,  concernant  V ' établi jjement  à" une  Banque  pu - 
hlique . 

10.  Que  la  Compagnie  ou  Société  de  la  dite 
Banque  feroit  formée  par  les  Perfonnes  qui  auront 
fouferit  pour  une  partie  du  Capital  de  douze  cens 
mille  Livres  fterlings,&  que  les  fonds  en  pourront 
•être  négociés,  vendus,  ou  transférés  à  d’autres. 

o  o.  Que  chaque  propriétaire  de  500  Livres  & 

(3)  Anderson  T.  II.  p.  203,  La  première  Soufcription  fut  faite 
par  plus  de  treize  cens  Perfonnes.  Voyez  A  Schort  of  the  Bank  of 
Engtand ,  London  1695. 

('4)  Ade  du  Patientent  de  la  5111e  année  de  CuuLAüME&de 
Marie  Cap.  20.  &  Sed.  20. 

(5)  Anderson  T.  U.  p.  doi  &  203. 
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au-deiïlis  dans  ledit  Capital  aura  voix  dans  les  Af- 
femblées  générales  concernant  la  régie  &c.  des 
dits  fonds. 

30.  Que  ces  propriétaires  choifiront  leur  Gou¬ 
verneur  ,  fous  -  Gouverneur ,  &  vingt  quatre  Di¬ 
recteurs.  Et  que  perfonne  ne  ferait  éligible  pour 
quelqu’un  de  ces  polies ,  à  moins  qu’il  ne  fût  né 
en  Angleterre ,  ou  qu’il  n’eût  obtenu  des  Lettres 
de  naturalifation. 

40.  Que,  pour  être  éligible  ou  admis  au  polie 
de  Gouverneur ,  il  faudrait  en  outre  être  proprié¬ 
taire  pour  fon  propre  compte  dans  la  Banque  d’un 
capital  de  4000  Livres ,  le  Sous  -  Gouverneur  de 
3000  Liv.  &  chaque  Directeur  de  2000  Liv.  . 

5°.  Qu’un  Membre  de  la  Chambre  des  Com¬ 
munes  pourra  être  Membre  de  cette  Compagnie 
de  la  Banque,  nonobftant  le  Statut  5  &  6  de 
Guillaume  &  de  Marie  (Seél.  33).  Dans  la  fuite 
il  fut  llatué  que  pendant  que  le  Gouverneur ,  Sous- 
Gouverneur  ou  les  Directeurs  feroient  en  fonc¬ 
tion  dans  la  Banque ,  aucun  d’eux  ne  pourrait  avoir 
d’emploi  dans  la  direction  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  Orientales,  &  réciproquement  (6). 

(6)  Statuts  5  and  6  of  WUl .  and  Mar.  Cap.  7.  &  9  Ann .  Cap.  7.  S. 

-  Voyez  Di  cl.  of  Trade  of  Comm. 

Il  n’y  a  aujourd’hui  aucune  Loi  ou  Réglement  pour  empêcher  qu’un 
Directeur  de  la  Banque  foit  membre  du  Parlement  j  il  y  a  même 
aduellement  quelques  Dire&eurs  qui  le  font  ;  mais  en  ne  peut  en 
même  -  tems  être  Dire&eur  de  la  Banque ,  &  de  quelque  autre  Com* 
pagnie  o&royée. 


DE  LONDRES. 


i<>5 


6°.  Que  le  Gouverneur,  Sous  -  Gouverneur  & 
les  Directeurs  feraient  feulement  en  fonction  pen¬ 
dant  une  année  (7).  Ils  étoient  en  outre  obligés 
de  prêter  ferment  entre  les  mains  du  Lord  Keeper 
(Garde  du  Sceau)  ou  du  Chancelier,  &c. 

70.  Que  les  propriétaires  dans  une  Affèmblée  gé¬ 
nérale  &  à  la  pluralité  des  voix  pourroient  régler , 
limiter,  ou  fixer  les  Honoraires  du  Gouverneur, 
Sous- Gouverneur,  des  Directeurs,  des  Employés 
ôte.  On  fixa  en  même  -  tems  la  maniéré  dont  leurs 
Affemblées  ordinaires  fe  tiendroient. 

8°.  Il  fut  permis  de  négocier  en  toute  forte  de 
Billets,  ou  en  Effets  commerçables ,  comme  Let¬ 
tres  de  change,  en  or  &  en  argent,  foit  en  Efpeces 
monnoyées ,  foit  en  lingots  ou  billion  ôte. ,  on  per¬ 
mit  aufîi  de  recevoir  toutes  foites  de  iVïai  chanui- 
fes  en  dépôt ,  fur  lefquelles  on  avancerait  de  l’ar¬ 
gent;  mais  on  y  ajouta  aufïî  pour  condition,  que 
il  l’Emprunteur  if  avoir  pas  rembourfé  au  tems  fixé 
ou  dans  l’efpace  de  trois  mois  la  fomme  qu  il  avoit 
reçue  fur  un  gage  dépofé,  alors  la  Banque  pourrait 
procéder  à.  faire  la  vente  des  ïMarchandifes  qu  elle 

avoit  reçu  en  depot. 


(7)  Les  premiers  Adminiftrrteurs  de  la  Banque  dévoient  reder  en 
fonction  jufqu’au  25  Mars  1696.  Le  ferment  dévoie  eue  prêté  entre 
les  mains  du  Lord  Keeper  (Garde  du  Sceau)  ou  du  Chancelier  CCc. 
&  dans  la  fuite  il  fut  permis  qu’à  chaque  nouve’le  élection  on  pour- 
soie  choifir  le  nombre  des  deux  tiers  des  anciens  Directeurs.  Voys.z 
Anderson  &  les  Auteurs  cités  à  la  Note  2.  - 
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La  Banque  avoic  encore  le  droit  de  prendre  des 
Terres  en  hypotheque,  &  par  conféquent  de  ven¬ 
dre  les  produits  de  ces  terres. 

Il  fut  cependant  défendu  d'étendre  ce  privilege 
fur  les  Terres  Domaniales  (de  la  Couronne)  de  de 
faire  des  avances  au  Gouvernement ,  à  moins  que 
le  Parlement  n’y  eut  au  préalable  autorifé  la  Ban¬ 
que.  Et  dans  ce  cas  le  Parlement  devoit  pour 
cela  affigner  les  furetés  néceflàires  pour  le  paye¬ 
ment  des  intérêts.  Le  tout  fous  peine  de  certaines 
amendes  ftipulées  &c. 

Il  leur  fut  défendu  de  pouvoir  faire  pour  le 
Compte  de  la  Banque  aucun  Commerce  en  Mar¬ 
chandées  ,  foit  par  achat  ou  vente  ,  fous  peine 
d’une  amende  &c. 

9°.  Qu’on  feroit  une  jufle  répartition  des  profits 
que  la  Banque  feroit  ;  que  ces  profits  feroient 
verfés  fur  le  capital ,  &  qu’on  établirait  un  Divi- 
dent  au  prorata  du  capital  de  chaque  particulier  ; 
mais  que  pour  cela  il  faudrait  au  préalable  con¬ 
voquer  une  Aflèmblée  générale  &c. 

io°.  Il  fut  fait  défenfe  exprefîe  à  la  Banque  de 
faire  de  nouvelles  S-oufcriptions ,  ou  d’entrepren¬ 
dre  de  nouvelles  Négociations ,  au  defîüs  de  la  dic¬ 
te  fomme  de  douze  cens  mille  Livres  Sterlings. 

On  ftipula  en  outre  que  la  Banque  ne  pourroit 
donner  des  Billets  fous  fon  fceau  que  pour  la  fom¬ 
me  de  1,200,000  Livres,  à  moins  qu’un  nouvel 
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A<fte  du  Parlement  ne  l’y  autorisât  Ckc.  Mais  il  fut 
tacitement  permis  de  faire  circuler  dans  le  public 
fes  Billets  &c.  comme  nous  le  verrons  plus  clai¬ 
rement  un  peu  plus  bas  (8). 

il0.  La  Banque  fe  chargeoit  de  fournir,  par 
forme  de  prêt ,  &  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
l’Etat,  la  fomme  de  douze  cens  mille  livics  Stei- 
lings ,  pour  l’intérêt  de  laquelle  fomme,  (a  raifon 
de  huit  pour  cent)  on  lui  adjugea  la  fomme  de 
96000  Livres  Sterlings  fur  les  droits  qu’on  per- 
cevoit  fur  les  Vailfeaux,  fur  la  Biere  ,  fur  le  Cidre, 
&  fur  d’autres  boiffons  :  à  cette  fomme  en  devoir 
être  jointe  une  autre  de  4000  livres  ilerlings,  pour 
les  fraix  que  la  Banque  feroit  obligée  de  faire  pour 
l’adminiflration  des  affaires  qui  avoient  du  rapport 
avec  1  ‘'Echiquier  ou  la  Tréforerie  de  1  Etat.  Ces 
deux  fommes  formoient  ainfi  en  tout  un  revenu  an¬ 
nuel  de  cent  mille  livres  flerlings  (9). 

ia0.  Enfin  pour  abréger  j’ajouterai  uniquement, 
qu’on  n’accorda  à  cette  Société  la  jouifïànce  des  pri 
vileges  ci-deiïùs  mentionnés,  que  jufquau  premier 
d’Août  de  l’année  1706.  Mais  on  convint  de  part 

(8)  Anderson  rapporte  (voyez  T.  U.  P*  **0 
frey ,  que  la  Banque  pouvoit  facilement  Bure  circuler  en 
Capital  de  i,2oo,ooo  Livres,  fi  feulement  elle  .voit  loin  de  un* 
en  caiffe  le  quart  de  fou  fonds,  ou  une  fomme  de  300, occ >  L^e  , 
pour  être  toujours  en  état  de  fatisfaire  au*  payemens  qui  pouuoient 

être  demandés  en  Elpeces.  , 

(9)  Voy.  Anderson  p.  202  &  203.  &  la  Chartte  u  27  Jui 
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&  d’autre  qu’on  s’avertiroit  mutuellement  une  an¬ 
née  auparavant ,  pour  déclarer  fi  la  dite  Société 
continueroit  d’exiller  fur  le  même  pied,  ou  fi  le 
Capital  prêté  feroit  rembourfé  (io). 

Tels  furent  les  principaux  articles  concernant 
l’Etabliffement  &  la  régie  de  la  Banque  de  Lon¬ 
dres  ,  &  d’après  lefquels  elle  commença  fes  pre¬ 
mières  opérations. 

Dans-  la  fuite  les  circonftances  où  l’Etat  fe  trou¬ 
va  furent  caufe  qu’elle  fut  non  feulement  mainte¬ 
nue  &  continuée ,  mais  qu’elle  acquit  même  de  nou¬ 
velles  prérogatives ,  qui  de  teins  à  autre  ont  varié , 
félon  le  cours  &  l’étendue  du  Commerce  de  Y  An¬ 
gleterre  en  général  (  1 1  ). 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  détail  circonftan- 
cié  fur  chacune  de  ces  révolutions,  parce  qu’elles 
n’ont  influé  en  rien  fur  l’eflenticl  de  l’adminiftration 
de  la  Banque.  Son  principal  but  a  prefque  tou¬ 
jours  été  de  procurer  &  d’accélerer  la  circulation 
&  les  opérations  du  Commerce ,  &  de  foutenir  le 
Crédit  de  la  Nation  dans  les  befoins  preflans  de 
l’Etat.  Nous  tâcherons  donc  principalement  de 
fuivre  les  révolutions  qui  ont  eu  lieu  relative¬ 
ment  au  Crédit  de  la  Banque;  car,  comme  on  ne 
manquera  pas  de  l’obfcrver ,  ce  font  en  partie  des 
circonflances  facheufes  qui  ont  fouvent  contribué  a 

Cio}  Voyez  la  Note  précédente. 

OO  Voyez  Anderson  &  Bift.  of  Trade  and  Couru. 
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augmenter  le  fonds  ou  le  Capital  de  cette  Banque. 

Le  public  ctoit  accoutumé  depuis  environ  un 
demi  Siecle  à  voir  rouler  de  main  en  main  les  Bil¬ 
lets  que  les  Banquiers  &  les  Orfèvres  avoient  mis 
en  vogue  fur  la  place  de  Londres ,  &  furtout  en- 
tr’eux  :  mais  les  pertes  qui  en  étoient  réfultées  pour 
les  particuliers  avoient  ralîenti  l’ardeur  de  ceux 
qui  avoient  placé  leur  argent  entre  leurs  mains,  & 
avoient  en  même -teins  rétréci  la  confiance  pu¬ 
blique  (12). 

Ce  fut  cette  confiance  qu’on  Te  propofa  de  fai¬ 
re  revivre ,  par  l’établiflèment  d’une  Banque  qui 
réunirait  elle  feule  la  diredion  de  toutes  les  affai¬ 
res  que  les  Banquiers  avoient  fait  jufqu’alors  fur  la 
place  de  Londres. 

Mais  pour  établir  cette  confiance  fur  un  pied 
folide  &  à  l’abri  de  toute  crainte  pour  les  particu¬ 
liers,  il  aurait  fallu  un  tems  moins  orageux  que 
celui  où  on  fe  trouvoit.  Le  Crédit  dépend  très- 
fouvent  de  l’opinion  :  fi  on  veut  l’étendre ,  on  fait 
fouvent  plus  de  mal  que  de  bien.  La  Banque  en 

(ï2}  Dans  la  Brochure  intitulée  A  Schort  account  of  the  Bank  of 
England  imprimée  en  1C95 ,  il  eft  fait  mention  des  pertes  que  les  Orfè¬ 
vres  ou  les  Banquiers  avoient  occafionnées ,  &  comment  la  Banque 
avoit  déjà  réduit  l’intérêt  de  6  à  5 ,  4  i  &  même  à  3  pour  cent  l’an¬ 
née.  On  y  voit  auïïi  que  les  opérations  de  la  Banque  fervirent  à  éta¬ 
blir  la  valeur  des  Terres  (fur  le  pied  d’un  revenu  au  denier  some.)  * 
te  que  par  là  les  poiïeffeurs  des  Terres  dans  Y  Angleterre  feule  pou- 
voient  augmenter  leur  Capital  de  cent  millions  de  Livres  (lerlings, 
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fit  l’épreuve  prefque  dès  le  commencement  de 
fon  établiffement. 

Le  détail  où  je  vais  entrer  confirmera  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Les  particuliers  ,  excités  par  Tappas  du  profit 
qu’ils  étoient  à  même  de  faire  de  l’argent  qu’ils 
avoient  dans  leurs  coffres,  &  plus  encore  par  un 
effet  de  la  confiance  qu’on  avoit  dans  la  folidité 
de  la  Banque,  y  apportèrent  leur  argent;  cet  ar¬ 
gent  fut  le  premier  fonds  par  le  moyen  duquel  la 
Banque  étendit  fon  Crédit,  répandit  dans  le  public 
Tes  Billets ,  continua  fes  affaires ,  &  foutint  fes  opé¬ 
rations. 

Pendant  la  première  année  les  affaires  journalières 
confièrent  principalement  dans  les  efeomptes  des 
lettres  de  change,  dans  les  avances  fur  des  Hypo¬ 
theques  affurées,  dans  le  Commerce  de  l’or  &  de 
l’argent  en  Efpeces  monnoyées  &  en  lingots,  & 
auffi  dans  les  avances  fur  des  Tailles,  Impôts  &c. 
Et  par  la  fuite  la  Banque  contribua  à  donner  un 
libre  cours  aux  Billets  de  Y  Echiquier  (13). 

Le  Crédit  de  la  Banque  au  printems  de  l’année 
ï  695  paroifloit  affez  bien  établi ,  &  c’efl  ce  qui  fit 
naitre  à  fes  Adminiflrateurs  le  projet  d’augmenter  les 
profits  de  la  Banque  par  une  extenfion  qu’ils  crurent 
pouvoir  donner  encore  à  leurs  affaires.  On  en  fut 
averti  par  une  Annonce  dans  les  Papiers  publics 

(13)  A|nderson,  p.  203  &c. 
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du  6  May  1695,  &  qui  eft  rapportée  par  Ander¬ 
son.  Il  y  eft  dit:  que  les  Directeurs  de  la  Ban¬ 
que  ,  d’après  ce  qui  avoit  été  réfolu  dans  leur  Àl- 
femblée ,  offrent  au  public  de  faire  des  avances ,  ou 
de  prêter  de  l’argent  courant  fur  de  1  argent  en  bar¬ 
res  ou  en  lingots  ,  fur  le  Plomb ,  fur  1  Etain  ,  le 
Cuivre ,  l’Acier  &  le  Fer,  &  cela  a  raifon  ci  un  in¬ 
térêt  de  4  pour  cent  par  an  (14). 

Voila  comment  on  étoit  déjà  parvenu  en  fi  peu 
de  tems  à  réduire  le  taux  de  1  intérêt  :  &  ceci 
prouve  encore  combien  on  étoit  attentif  &  induf- 
trieux  pour  étendre  les  opérations  &  les  entieprifes 
de  la  Banque.  Mais  à  mefure  qu  elle  embraffoit 
de  nouvelles  branches,  &  donnoit  ainfi  plus  d  éten¬ 
due  à  fes  opérations,  celles  des  Banquiers  fur  la 
place  diminuoient  dans  la  meme  propoition  ,  ce 
qui  augmentoit  journellement  la  jaloufie ,  entie  ces 
deux  concurrens.  Audi  vit -on  paroitre  dans  le 
public  plufieurs  Brochures  de  part  &  d’autre ,  pour 
démontrer  le  préjudice  ou  l’avantage  qui  devoit  ré- 

fulter  d’un  pareil  Etabliiïement. 

La  refonte  des  Efpeces ,  qui  eut  lieu  dans  ce  teins- 
là,  &  les  intentions  louables  des  Adminiftrateurs  de 
la  Banque ,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  prêter 
leur  affiftence  afin  de  foutenir  le  credit  de  1  Etat,ren- 
verfa  leur  propre  crédit.  La  perte  que  le  public  avoit 


(14)  Anderson,  p.  204. 
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fait  fur  les  Efpeces ,  l’interruption  que  cela  avoit 
caufé  dans  le  Commerce,  joint  au  mécontentement 
&  aux  clameurs  des  Banquiers,  tout  cela  avoit  oc- 
cafionné  un  discrédit  total  fur  la  place ,  &  arrêté 
toute  forte  de  circulation  en  papiers  (15).  Auffi 
la  Banque,  ne  pouvant  plus  faire  honneur  à  fes  en- 
gagemens  qu’avec  de  l’argent  comptant,  fe  vit-elle 
bientôt  obiigée  de  différer  fes  payemens.  Elle  le 
borna  à  payer  dans  les  commencemens  de  ce  dis¬ 
crédit  fur  fes  Billets  qui  couroient  dans  le  public, 
tous  les  quinze  jours  un. à  compte  de  dix  pour  cent, 
&  cnfuite  chaque  trois  mois  feulement  trois  pour 
cent  (T6J.  Auffi  les  Billets  de  Banque  perdirent- 
ils  fur  la  place  15  à  20  pour  cent,  &  les  Billets 
des  Taihcs  etc.  furent  vendus  h  40  &  à  50  pour  cent 
de  perte  (17).  Enfin  la  Banque  dans  l’année 
1696.  fut  encore  obligée  de  demander  de  nou¬ 
veaux  fonds  aux  propriétaires ,  &  la  reftitution  des 
denieis  qu  elle  avoit  prete.  L  un  &  l’autre  objet 
ne  fut  rempli  que  tres  lentement  ,  &  avec  peu 
d  honneur  pour  la  Banque  ;  c’efl  ce  qu’on  peut 
obferver  par  le  détail  que  nous  rapportons  là  -  def- 
fus  en  note  (18). 

(15)  A  N  d  e  R  s  o  N  p.  217.  On  avoit  suffi  établi  une  Banque  en 

Ecofte.  Voyez  p.  208. 

(16)  A  N  D  E  R  S  o  N  p.  217. 

(l?)  Idem*  p.  217  &  219. 

(18)  La  Banque,  pendant  le  diferédit ,  fit  un  appel  fes  Intérêts 
de  20  pour  cent  au  pro  rato  du  Capital  de  chaque  Propriétaire,  fous 
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Après  que  la  refonte  des  anciennes  Efpeces  à  la 
Monnoye  eut  été  faite ,  que  les  nouvelles  Efpeces 
eurent  été  répandues  dans  le  public ,  &  fui  tout 
après  que  la  Paix  avec  la  France  eut  été  conclue , 
le  crédit  de  la  Banque  &  de  l’ Echiquier  fe  réta¬ 
blit,  &  ce  fut  Y  Echiquier  qui  mit  la  Banque  à 

même  de  liquider  fes  engagement 

On  fit  de  nouveaux  arrangemens  pour  liquider 

les  anciennes  dettes  de  la  Banque ,  &  poui  établir 
fon  crédit  à  l’avenir  fur  un  pied  plus  folide:  fa 
Chartre  fut  confirmée ,  &  tous  la  Reine  Anne  elle 
fut  même  prolongée.  On  lui  accorda  de  plus ,  qu’a- 
près  que  fon  Capital  auroit  été  porté  à  Douze  Cens 
mille  Livres ,  il  lui  feroit  permis  d’ouvrir  une  nou¬ 
velle  Soufcription  (19). 

Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  Capital  de  la  Ban¬ 
que,  qui  jufqu’alors  n’avoit  été  que  de  1,200,000 


promette  d’un  intérêt  de  fis  pour  cent  par  an ,  &  qu’en  payement  el¬ 
le  recevroit  fes  propres  Billets,  qui  perdirent  encore  le  er  juin  169?, 
,  u  pour  Cent.  Elle  accorda  de  plus  qu’on  pourrait  difpofer  a  la 
Banque  par  forme  de  tranfport  jufqu’à  la  foraine  de  cinq  Livres  fer* 
lings  li  la  fois.  Voyez  Anderson.  A  la  page  217, on  obicrve en¬ 
core  Plus  clairement  l’embarras  delà  Brtnque ,  *c  combien  peu  fes  Pro- 
priétaires  étoient  empreffés  à  fatisfaire  promptement  à  l’appel  que  U 

BC?9)  AndTr'son,  p.  2,7,  2,9  &  244.  Kt  nm.  of  Tradi  and 
Comm.  oit  les  différents  Aftes  concernant  la  Banque  fe  trouvent  cités. 
Pendant  le  diferédit  il  y  eut  plufieurs  Perfonnes  qui  firent  des  gains 
confidérables  par  l’achat  des  Billets  de  Banque.  Emr’autres  une  feu t. 
Perfonne  y  fit  un  gain  dans  ce  tems-là  de  tonte  mille  Livres  ft  . 
lings.  Voyez  Anderson  p*  219* 
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.Livres  Sterling?,  fut  augmenté  de  1,001,171  - 10. 
&  porté  par  çonféquent. à 2^20 1,171  livres,  10  fche- 
lings.  Le  Parlement  affigna  aufp  à  cette  nouvelle 
fomme  un  intérêt  de  huit  pour  cent  ,  à  prendre  fur 
les  impôts  du  fel  (20). 

Telle  a  été  l’origine  de  la  Banque  de  Londres 
fous  le  régné  de  Guillaume  III.  Dès  que  ce  Roi 
fut  mort ,  &  que  la  Reine  An\\e  fpt  parvenue  fur 
le  Trône  ,  elle  déclara  auffitôt  la  guerre  à  la 
.France  (ai),  laquelle  dura  pendant  prefque  tout 
fon  régné.  La  Banque  affifta  de  nouveau  la  Tré- 
forerie  ou  l’Etat  pendant  le  cours  de  cette  guerre. 
Elle  s’étoit  même  engagée  a  faire  circuler  pour  un 
million  &  demi  de  Billets  de  Y  Echiquier  (22);  Et 
pour  fe  mettre  plus  en  état  de  fournir  par  fon  cré¬ 
dit  l’engagement  qu’elle  avoit  contracté ,  elle  ac¬ 
corda  de  nouveau  à  Tes  Billets,  qui  avoient  cours 
dans  le  public ,  un  intérêt  de  trois  pour  cent  par 
an,  lequel  intérêt  dans  l’année  1708  fut  porté  à 
lix  (23).  Ce  fut  alors  que  la  Banque  fe  trouva 

(20)  Voyez  Anderson  &  Diiî.  of  Trade  and  Comm.  &c. 

(21)  Art  de  Vérifier  les  Dates ,  &  Réflexions  Politiques  de  MylorJt 
B  0  l  1  N  G  b  R  o  K  e  dans  les  Difuiurs  Politiques  de  D.  II  u  m  e  , 
T.  I*  p»  33S. 

(22)  Voyez  Anderson  p.  244.  &  Dtiï.  of  Trade  and  Comm. 

(23)  Au  commencement  de  l’Etabliflement  de  la  Banque,  elle  ac. 
corda  aux  Billets  courant  fur  la  place  un  intérêt  de  3  h.  4  pour  cent 
par  an.  Il  paroît  que  cela  fut  défendu  dans  h  fuite,  &  aufli  de 
nouveau  permis,  félon  les  cif  confiance  s.  Voyez  A  n  d  e  r  s  0  îi  p» 
217,  244  &  247. 
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de  nouveau  dans  le  plus  grand  embarras;  car  (ans 
une  proteftion  dirtinguée  de  la  part  de  quelques 
principaux  Seigneurs,  le  Crédit  de  la  Banque  au- 
roit  été  renverfé  de  fond  en  comble  (24). 

Ce  fut  pendant  le  régné  de  la  Reine  Anne  que 
la  Banque  obtint  le  plus  précieux  de  fes  privileges, 
c’efl-à-dire,celui  de  tenir  la  Banque  exclufivement 
à  toute  autre  ailociation  de  Banquiers.  Sa  Chaitre 
fut  non  feulement  confirmée,  mais  encore  prolon¬ 
gée  jufqu’au  premier  Août  de  l’année  1733  (25). 

En  1708  le  Capital  de  la  Banque  fut  dou¬ 
blé  ,  &  par  conféquent  porté  à  4,402,343  Livres 
flerlings. 

En  1709  on  fit  un  appel  de  15  pour  cent,  qui 
produifit  656,204  L.  1  f.  9  d.  Et  en  1710  un  autre 
de  10  pour  cent,  qui  fe  trouva  monter  à  501,448 
L.  1 2  f.  X  i  d.  Enforte  que  le  Capital  de  la  Ban¬ 
que  fe  trouva  alors  être  de  L.  5^55 9i995- 1 4*  8  C-O* 

Le  Crédit  du  Gouvernement  fe  trouvant  mieux 
établi  que  ci-devant,  011  fe  trouva  aufli  beaucoup 
mieux  en  état  de  (outenir  celui  de  la  Banque ,  c  e(t 
ce  qu’on  peut  aufli  obferver  par  la  réduétion  qu’on 
fit  de  l’intérêt  de  huit  h  fix  pour  cent.  La  Banque 
alors ,  pour  conferver  l’annuité  de  100,000  L. 

(24)  Anderson  p.  247“ 

(o-)  voyez  Di£t.  of  Trads  and Comm. &  Anderson  pages  246 , 
247,  248  &  249. 

(26)  Inquiry  in  to  the  Nat  an  and  Caufes  of  tht  w/atih  of  Nations 
far  Mt  Adam  Smit  h  Vol.  I.  p.  3 37« 


ij6 


Chap.  VI.  BANQUE 

qu’elle  avoir  eu  fur  les  1,200,000,  y  ajouta  une 
Comme  de  400,000  L. ,  &  ainfi  elle  Ce  conferva  la 
dite  Comme  de  100,000  L.  en  entier.  Elle  avoir 
fourni  encore  une  Comme  de  1,775,027  L.  17  f. 
-io  J  d.  contre  des  Billets  de  Y  Echiquier  (27). 

Pendant  le  régné  de  George  I  le  Crédit  de  la 
Banque  &  du  Gouvernement  étant  toujours  allé  en 
augmentant,  les  opérations  des  Finances  Ce  firent 
avec  plus  d’aifance;  auffi  les  intérêts  allèrent -ils 
en  diminuant ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  furent  réduits 
pour  la  Banque  Cous  le  régné  de  George  II.  a  trois 
pour  cent  (28  j,  taux  auquel  ils  font  refiés  depuis 
ce  tenus -là. 

Pour  ne  plus  entrer  dans  des  détails  fuperflus,  je 
me  borne  à  dire  que  dans  l’année  1746.  le  Capital 
transférable  de  la  Banque  Ce  montoit  à  10,780,000 
Liv.  (29)  ,  &  qu’à  cette  époque  l’engagement 

du 

(27)  Anderson  p.  248  &  249.  , 

(28)  Idem.  - - -  p.  368. 

(29)  Idem.  - -  p.  204,  268,  307,  317,  320  &  374.  &  Dift. 

of  Trade  and  Comm. 

T  a  b  L  e  a  u  de  récàt  où  le  Capital  de  la  Banque  fe  trouvoit  en  1744. 
i°.  Le  premier  Capital  de  1,200,000  Livres 
augmenté  de  400,000  livres  &  enfuite  doublé 
pour  conferver  les  100,000  Livres  annuelles , 

a  «toit  été  porté  à . Liv.  3,200,000  — * 

20.  En  annullant  les  Billets  de  l’Echiquier 
en  avoit  dans  la  3me.  année  du  Régné  de 

Gu  orge  I.  augmenté  le  Capital  de .  500,000  — • 

30.  Achetté  en  1722.  de  la  Compagnie  du 

Sud  un  Capital  de  . . 4,000,000  —— 

4°.  Les 


x 


du  Gouvernement  fut  de  1 1,686,800  Lïv.  (30)% 
fl  paroît  que  le  Capital  de  la  Banque ,  fur  le¬ 
quel  fe  fait  le  di vident,  n’a  pas  varié  depuis. 

Pendant  le  régné  de  George  I  la  Banque  obtint 
une  prolongation  d’O&roi  jufqu  a  l’année  1743  (31). 
Sous  George  II  un  pareil  jufqu’en  1765  (32). 
Et  depuis  fous  George  III  il  a  été  prolongé  pour 
21  ans ,  moyennant  une  redevance  (c’étoit  pour  la 
première  fois)  de  110,000  L.  (33). 

Depuis  rétablifFement  de  la  Banque  fon  di vident 
a  été  fujet  à  plufieurs  variations,  &  a  hauiïe  & 
baille  à  mefure  que  le  taux  de  l’intérêt  fur  la  pla¬ 
ce  a  varié,  de  que  les  opérations  de  la  Banque  l’ont 
permis;  plus  il  y  a  de  circulation  en  papiers  fur  la 
place,  plus  la  Banque  profite;  car  il  eft  toujours 
de  fon  intérêt  d’étendre  fes  affaires ,  &  c’efl  à  quoi 
elle  ne  manque  pas  de  donner  tous  fes  foins,  au¬ 
tant  que  la  prudence  le  lui  permet. 

En  1727,  lorfque  le  taux  de  l’intérêt  eut  été 

40.  Les  Annuités  à  la  charge  de  la  Loterie 
de  l’année  1714.  . .  s  >250,000  — — 

50.  Les  Annuités  aiïignées  fur  les  Douanes 
de  charbons  •  • . .  L75°>c00  """- 

iEnfemble  10,700,000  *— 

Ce  Capital  paroît  avoir  été  enfuite  porté  à  10,780, coo  Livres 
Sterl.  Voyez  Anderson  p.  379.  &  Adam  Smith  p.  387. 

(30)  Anderson  &  Smith. 

(31)  Anderson  p.  264.  &  DiSi,  of  Track  and.  Connu, 

£32)  Idem  p.  368. 

C33)  Adam  S  m  it  h  p.  388.  &  Mémoires  fur  les  Finances  p.  65+ 
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encore  diminué ,  le  divident  de  la  Banque  fut  réduit 
dès  l’année  fuivante  de  6  a  5  J  pour  cent  (34).  De¬ 
puis  il  a  été  encore  réduit  à  4  J  (35).  Pendant  la 
guerre  avec  la  France  (entre  les  années  1755  & 
1763)  les  affaires  de  la  Banque  ayant  confidérable- 
ment  augmenté ,  &  par  conféquent  profpéré ,  on  fe 
trouva  en  état,  après  la  Paix  en  1763 ,  de  porter  en 
1765  fon  divident  à  5  pour  cent  (36).  Et  depuis 
(en  1768)  il  fut  porté  à  5},  taux  auquel  il  efl 
refié  depuis.  (37) 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  par  forme  de 
calcul  une  idée  de  l’état  aéluel  de  cette  fameufe 
Banque. 

En  partant  du  principe  que  fon  fonds  transféra¬ 
ble  fe  monte  à  10,780,000  L. ,  &  que  le  divident 
refie  fur  le  pied  aéluel  de  5 J  pour  cent,  alors 
la  Banque  doit  payer  annuellement  à  fes  Proprié¬ 
taires  592,900  L. 

Des  fommes  qu’elle  a  données  au  Gouveme- 


(34)  Anderson,  T.  II.  p.  3T7* 

(35)  Idem  , - - - - - -  &  Mémoires  fur  Us  Finances  p, 

66.  On  m’a  affuré  que  le  plus  bas  divident  a  été  à  3 1 ,  &  le  plus  haut 
à  7  pour  cent. 

(36)  Mémoires  fur  les  Finances  p.  66. 

(3 7)  Idem .  Après  que  Se  Divident  eut  été  arrêté  h  5*  pour  cent  par  année, 
le  prix  du  Fond  de  la  Banque  fut  porté  à  environ  170  livres  ,  pour 
cent  livres  de  Capital  transférables  :  Depuis  ce  tems  -  là  le  fond  a 
varié,  &  les  prix  ont  roulé  d’après  les  circonftances  des  affaires  po¬ 
litiques.  Au  moment  de  la  Déclaration  faite  par  YEfpagne  (en  Juin 
177 9)  le  fond  de  la  Banque  a  été  vendu  à  106,  quoique  le  divident 
feit  le  même  que  lorfque  le  fond  fut  porté  à  environ  170. 
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ment  (&  qui  fe  montoient  à  ce  qu’il  paroit  en 
ip75  à  11,686,800  L.)  elle  n’a  que  3  pour  cent 
d’intérêt  ;  &  par  conféquent  elle  n’en  retire  que 
354,604  L.  Il  y  a  donc  un  déficit  de  238,296 
L.  au  défavantage  de  la  Banque  fur  ces  deux  ar¬ 
ticles  (38). 

Il  eft  quefïion  maintenant  de  donner  une  idée 
de  la  maniéré  dont  la  Banque  s’y  prend  pour  fe 
procurer,  non  feulement  une  fournie  aufli  confidé- 
rable ,  mais  même  encore  beaucoup  plus  grande. 

On  fait  que  les  affaires  de  la  Banque  à  Londres 
fe  bornent  aujourd’hui  principalement  à  l’efcompte 
des  lettres  de  change ,  des  Billets  de  la  place  &c. 
&  furtout  à  faire  des  avances  au  Gouvernement  fur 
des  furetés  afiignées  par  le  Parlement  (39).  Outre 

C3S)  Les  11,686,800  Livres  à  3  pour  cent  font  l’année  Liv.  350,604  — « 

Pour  les  frais  de  l’adminiftration  de  la  part  du 
Gouvernement ,  cet  article  fe  montoit  au  commen¬ 
cement  de  rétabliflement  de  la  Banque  h  4000  Liv. 
ainfi  que  nous  l’avons  vu  . 4.000  — — 

Liv.  354,604  — 

11  manque  donc  à  la  fomme  de  59:900  Liv.  qu  il 
faut  payer  annuellement  en  dividents  aux  Proprié¬ 
taires  . . . 238,296  — «• 

Liv.  592,900 — « 

On  m’a  aflliré  que  la  Commiffion  que  le  Gouvernement  paye  au¬ 
jourd’hui  à  la  Banque  efl:  de  500  Livres  Sterlings  par  an  fur  chaque 
million  de  la  Dette  Nationale,  dont  les  intéréts  fe  payent  à  la  Ban¬ 
que  ^  la  fomme  des  4000  Liv.  ci  -  deflus  mentionnée  doit  donc  ûti® 
confidérablement  augmentée,  &  cela  en  proportion  de  1  augmenta¬ 
tion  de  la  Dette  Nationale. 

(39)  Les  profits  de  la  Banque  proviennent  aujourd'hui, 

M  2 
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le  Commerce  quelle  fait  fur  l’or  &  l’argent,  fok 
monnoyés  ou  en  lingots ,  elle  a  le  droit  de  faire 
fabriquer  des  Efpeces  fans  fraix  extraordinaires, 
lorfque  cela  lui  convient,  ou  que  l’état  des  affaires 

du  Commerce  le  demande. 

En  outre  elle  a  la  faculté  (40)  de  faire  circuler 
fes  Billets,  Banck  notes ,  qui  ne  portent  aucun  in¬ 
térêt,  &  qui  ont  cours  par  tout  le  Royaume,  & 
fouvent  même  chez  1  ivtrangcr. 

Voici  comment  elle  s’y  prenci  pour  trouver  ie 
déficit  de  038, 296  L.  dont  nous  venons  de  palier. 

Je  fuppofe  que  la  Banque  a  en  Billets  qui  en  eu- 
lent  pour  environ  15,000,000  de  Livres  Steilings, 
&  que  pour  tenir  fa  CaifTe  toujours  bien  garnie, 
elle  a  pour  maxime  d’avoir  dans  fon  trefor  de  refer- 

jb.  De  Ton  Capital  avancé  au  Gouvernement  fur  le  pied  de  3  pour 
cent  par  an. 

20.  De  l’Efcompte  du  papier  des  particuliers ,  qu’elle  prend  aétucï- 
îemcnt  à  5  pour  ccnt  par  an. 

30.  Des  avances  que  la  Banque  fait  fur  les  nouvelles  Soufcriptions 
dans  les  Négociations  du  Gouvernement ,  à  raifon  de  5  pour  cent 
Tannée. 

4®.  Des  avances  faites  de  tems  à.  autre  au  Gouvernement  par  an¬ 
ticipation  fur  les  revenus  de  l’année  ,  à  raifon  de  3  pour  cent  par  an. 

50.  Des  loyers  de  plulieurs  maifons  qui  lui  appartiennent,  mais 
qui  ne  peuvent  faire  un  objet  de  conlideration. 

Et  enfin  6° .  de  la  Connniffion  dont  nous  avons  fait  mention  dans 

la  Note  précédente. 

(40)  Tous  ces  droits  fe  font  apparemment  établis  par  le  tems  & 
par  l’ufage  fucceffif  qu’on  en  a  fait ,  car  dans  mes  recherches  je  n’ai 
rencontré  nulle  part  que  la  Banque  ait  obtenu  quelque  privilege  en 
forme  pour  faire  circuler  fes  Billets. 
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ve  le  tiers  de  ce  Capital;  par  conféquent  le  reliant, 
c’ell-a-dire ,  les  deux  tiers  de  ce  Capital,  eft  ce  qui. 
lui  doit  procurer  les  intérêts  des  avances  qu’elle 
fait.  Et  en  évaluant  feulement  ce  bénéfice  à  un 
intérêt  de  trois  pour  cent  (car  il  faut  fuppofer  que 
fouvcnt  les  afluires  n’ont  pas  toujours  un  cours  fi 
animé,  furtout  en  tems  de  paix)  alors  cela  rendroit 
fur  les  dix  millions  qui  relient  300,000  L. 
d’où  il  faut  déduire  la  fomme  de  238,296  — 

Il  rede  61,704  L.  (41). 

Il  faut  encore  déduire  de  cette  fomme  les  fraix 
que  la  Banque  a  à  fupporter,  comme  par  exemple 
ceux  des  Honoraires,  des  appointemens  des  Em¬ 
ployés  &c.  qu’ANDERSON  ait  le  monter  a  17000 
L.  Ç42)  &  que  j’évalue  à  bien  d’avantage.  A 

Ç41)  Le  Gouvernement,  fuivant  les  informations  que  j’ai  faites,  ns 
paye  aujourd’hui  fur  les  avances  que  la  Banque  lui  But  que  ^3  pour 
cent  d’intérêt  par  an.  Voyez  la  Note  39.  Au  relie  ce  n’eft  que 
lorfque  ¥  Angleterre  fe  trouve  en  guerre  qu’on  peut  admettre  que  1  ar¬ 
gent  de  la  Banque  ,  c’ell  -  à  -  dire  les  deux  tiers  des  quinze  millions 
mentionnés  ci -diffus,  ell  prefque  toujours  en  circulation  ,  ou  em¬ 
ployé.  Je  penfe  par  conféquent  qu’en  établiflant  pour  baze  de  mon 
calcul  une  période  de  vingt  années,  il  faudrait  réduire  encore  le  Ca¬ 
pital  à  7  ou  a  millions  tout  au  plus  ;  &  en  évaluant  les  intérêts 
feulement  à  trois,  ou  tout  au  plus  h  trois  &  demi  pour  cent9  on 
voit  que  mon  calcul  fe  trouve  alfez  bien  fondé. 

(42)  Anderson  T.  II.  p.  375* 

Selon  les  informations  d’un  particulier  demeurant  à  Londres  ,  les 
fraix  de  la  Banque  fe  monteraient  aux  environs  de  i'dooo  Liv.  mais 

il  y  a  toujours  des  fraix  extraordinaires. 

Les  Honoraires  des  Direéteurs  de  la  Banque  font  de  150  Livres  par 
an  ;  le  Gouverneur  &  le  fous  -  Gouverneur  ont  chacun  200  Livres 
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quoi  il  faut  encore  félon  moi  ajouter  les  dépenses 
qu’elle  doit  faire  pour  fes  Bâtimens  (43) ,  pour  fai¬ 
re  frapper  prefque  continuellement  de  nouvelles 
Efpeces  (44) ,  &  en  outre  la  perte  qu’elle  fait 
fur  les  Billets  qui  peuvent  avoir  été  contrefaits 
&c.  &c.  &c.  (45). 

Voilà  à-peu-près  l’état  aétuel  de  cette  Banque. 

Au  relie  on  ne  fauroit  alFez  louer  le  zele  avec 
lequel  les  Adminiftrateurs  de  cette  Banque  fe  font 
toujours  conduits,  dans  tout  ce  qui  a  eu  quelque 
rapport  au  foutien  du  crédit  de  l’Etat  &  de  celui 
du  Commerce.  Elle  en  a  donné  des  preuves  con¬ 
vaincantes  dans  les  années  1763  &  1773  (46). 

Mais  y  a-t-il  en  Europe  une  Société  qui  fe 
trouve  plus  intéreiïee  que  la  Banque  de  Londres , 
à  ce  que  la  Circulation  en  général  dans  le  Com- 

Ç43)  Le  Batiment  où  fe  tient  la  Banque  à  Londres  a  été  conftruit 
ou  refait  il  y  a  quelques  années ,  &  doit  avoir  conté  une  femme  con- 
fiderablc. 

(44)  Xorfque  V Angleterre  doit  faire  des  ltemifes  au  continent ,  le 
tours  du  Change  s’établit  de  façon  que  l’or  &  l’argent  en  efpeces  ou 
en  lingots  doivent  fortir  du  Pays.  C’cil  alors  que  la  Banque  fe  trouve 
le  plus  obiigée  de  fe  tenir  garnie  d’efpeces ,  afin  que  lorfque  le  Com¬ 
merce  ou  le  public  en  demande ,  elle  ait  de  quoi  fournir. 

Quoique  le  cours  du  Change  n’exige  pas  toujours  la  fortie  des  efpe¬ 
ces,  il  en  fort  cependant  toujours  pour  le  petit  Commerce  de  poilTon , 
que  nos  Pêcheurs  vendent  aux  Anglais ,  &  en  outre  pour  le  Commerce 
frauduleux  du  Thé ,  des  eaux  de  vie,  du  genevre  de  Hollande &c.  Ce 
Commerce  efi  afiez  connu  .  &  efi:  bien  plus  conüdérable  que  le  premier. 

C45)  Ce  qui  pourroit  contrebalancer  cette  perte,  c’ell  que  les 
Billets  qui  fe  perdent  reviennent  au  profit  de  la  Banque. 

Q463  A  D  A  M  SMI  T  H  Vol.  I.  p.  333. 
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inerce  fe  foutienne  fans  interruption?  N’efl-il  pas 
évident  que  la  Banque,  à  mefure  qu’elle  fait  plus 
d’affaires ,  &  par  conféquent  de  plus  gros  profits, 
efl  à  même  d’augmenter  fon  divident  &  de  groffir 
ainfi  fon  Capital ,  ou  celui  de  fes  IntérefTés  ou  Pro¬ 
prietaires  ?  Nous  pouvons  donc  dire  que  cette  So¬ 
ciété  ,  ou  ces  Proprietaires ,  profitent  à  mefure  que 
les  befoins  de  l’Etat  &  du  Commerce  font  plus 
forts. 

Si  dans  le  détail  où  nous  fommcs  entrés  on  ne 
rencontre  rien  de  neuf,  c  efl  que  nous  n  avons 
voulu  expofer  que  ce  qui  efl  connu,  &  qui  a  été 
rendu  public  par  des  Auteurs  très  accrédités.  C’eft 
d’ailleurs  une  matière  délicate  ;  &  comme  nous  n’a¬ 
vons  cherché  qu’à  faire  connoître  l’origine  &  l’état 
aétuel  de  cette  Banque ,  nous  nous  fournies  bornés 
à  expofer  les  faits  tels  qu’ils  fe  font  prefentés  na¬ 
turellement  ,  &  relativement  au  but  que  nous  nous 
fommes  propofés:  peut-être  que  ce  que  nous  ajou¬ 
terons  dans  le  Chapitre  VII  pourra  fournir  quel¬ 
ques  vues  interefîantes  pour  une  Nation  qui  a 
été,  &  qui  fera  toujours  (comme  je  le  fouhaite 
très -fort)  l’admiration  de  l’Univers. 
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CHAPITRE  VIL 

Réflexions  fur  F  avantage  &  le  préjudice  que  les 
Banques  peuvent  occafîonner  dans  les  Sociétés 
où  elles  fe  trouvent  établies . 

N  ou  s  avons  fait  voir  dans  le  premier  Volume 
de  cet  Ouvrage  la  grande  confufion  que  les  varia¬ 
tions  des  Monnoyes  ont  caufé  dans  la  Société; 
avec  quelle  prodigieufe  difproportion  cela  a  fait  ren¬ 
chérir  le  prix  des  Denrées,  la  main-d’œuvre  &c. 
&  combien  la  grande  quantité  d’or  &  d’argent  qui 
nous  ell  venue  de  Y  Amérique  depuis  près  de  300 
ans  a  augmenté  cette  difproportion. 

Nous  obfervâmes  h  la  fin  de  la  fécondé  Partie 
que  le  mal  avoit  été  encore  augmenté  par  de  nou¬ 
veaux  lignes  repréfentatifs  de  la  valeur  des  cliofes, 
c’eft-à-dire,  par  le  papier  qui  circule  dans  le  pu¬ 
blic.  Comme  les  Banques  font  dans  le  cas  de  fai¬ 
re  circuler  cette  nouvelle  forte  de  lignes,  il  a  fallu 
nécc  fiai  renient  dire  un  mot  de  leur  origine ,  &  des 
principes  fur  lefquels  roulent  toutes  leurs  opéra¬ 
tions.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les 
Banques  fe  réduifent  à  deux  cfpeccs  :  &  comme 
celles  cl  Am  fer  dam  &  de  Londres  nous  fuffifoient 
pour  les  faire  connoitre  plus  particuliérement,  nous 
nous  fournies  bornés  à  les  citer  pour  exemple. 


r 
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Par  les  détails  Hiftoriques  où  nous  fommes  en¬ 
trés  dans  les  Chapitres  II ,  IV  &  V ,  avant  de  don¬ 
ner  la  defcription  des  Banques  d 'Amper  dam  &  de 
Londres  on  a  pu  obferver: 

i°.  Le  progrès  que  le  Commerce  en  général 
avoit  fait ,  particuliérement  en  Hollande  &  en  An¬ 
gleterre  ,  avant  l’époque  de  ces  EtabliOcmens. 

oo.  Que  les  Hollandois  étoient  redevables  de  ce 
progrès  chez  eux  à  leur  induftrie  &  à  leur  activité 
naturelle  ;  &  les  Anglois  aux  mêmes  caufes,  &  en 
outre  à  l’agriculture  &  aux  produits  du  fol  de  . 

leur  Ifle. 

30.  Que  ces  deux  Nations ,  avant  que  les  Ban¬ 
ques  fuflent  établies  chez  elles ,  avoicnt  déjà  aug¬ 
menté  confidérablement  leur  Population  par  le 
moyen  du  Commerce. 

40.  Que  l’argent  fe  trouvoit  en  grande  quantité 
&  très -répandu  chez  Elles. 

50.  Que  les  circonftances  où  fe  trouva  l’état  des 
affaires  politiques  avec  l’Efpagne ,  mais  furtout 
l’étendue  du  Commerce  que  les  Hollandois  fai- 
foient  déjà  chez  l’Etranger  au  commencement  du 
XVIIe.  Siecle,  engagèrent  les  Etats  de  Hollande 
à  permettre  Férecùion  d’une  Banque  publique  à 
Am  fl  er  dam.  Elle  étoit  même  devenue  néceffaire, 
non  feulement  pour  affurer  le  crédit  ,  mais  auiïi 
pour  mettre  de  la  célérité  dans  les  operations  du 

Commerce. 

M  5 
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6°.  Enfin  que  ce  fut  en  partie  par  les  memes 
raifons,  &  ce  qui  doit  particuliérement  être  re¬ 
marqué  ,  par  des  raifons  d’Etat ,  &  qui  avoient  un 
rapport  direél  au  Gouvernement  en  Angleterre , 
qu’on  fit  un  pareil  Etablifiement  à  Londres . 

Nous  avons  vu  que  les  Banques  en  général 
(voyez  Chap.  I.)  fe  réduifent  à  deux  fortes  :  les 
unes  font  un  dépôt  pur  &  fimple,  dont  la  valeur 
circule  dans  le  public  ;  &  les  autres  font  en  même- 
t-ems  Commercantes. 

i  o 

Dans  les  Chapitres  III  &  VI.  nous  avons  donné 
un  ample  détail  de  la  forme  de  ces  deux  Banques, 
&  de  la  nature  de  leurs  opérations. 

Il  nous  rede  maintenant  à  donner  une  idée 
i°.  de  l’utilité  &  de  l’avantage  que  de  pareils  Eta- 
bliflèmens  peuvent  procurer,  l’oit  à  l’Etat  en  géné¬ 
ral,  foit  au  Commerce  en  particulier.  Et  a0,  du 
préjudice  qu’ils  font  à  même  d’occafionner ,  ou 
qu’ils  caufent  quelquefois  aux  Sociétés  où  ils  fe 
trouvent  érigés. 

Si  toutes  les  Banques  étoient  comme  celle  8  Am- 
fier  dam ,  c’ell  -  h  -  dire ,  un  dépôt  pur  &  fimple  , 
bien  loin  de  caufer  quelque  préjudice  au  public, 
elles  contribueroient  à  l’avantage  de  l’Etat  &  du 
Commerce.  Qu’on  me  permette  de  préfenter  ici 
un  Tableau  de  la  grande  utilité  qui  réfulte  d’une 
Banque  telle  que  la  nôtre.  La  comparaifon  qu’on 
fera  enfuite  de  cette  Banque  avec  celle  de  Lon- 
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dres ,  fera  voir  aux  moins  clair  -  voyans  dans  quelle 
ClafTe  on  doit  placer  cette  demiere ,  &  fera  fentir 
les  abus  que  la  circulation  de  fon  papier  entraîne. 

La  Banque  d 'Amfierdam  doit  être  placée  dans 
la  première  ClaiTc.  Elle  ne  fait  par  elle -même 
aucun  Commerce.  Bien  loin  de  porter  aucun  pré¬ 
judice  à  l’Etat  ou  aux  particuliers  ,  elle  procure 
par  fon  inftitution  une  fureté  entière  aux  particu¬ 
liers  qui  y  ont  leur  argent  en  dépôt.  Par  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  font  les  payemens  en  Banque  entre 
les  Négocians ,  le  Commerce  fe  fait  avec  plus  de 
facilité  &  de  célérité  (1).  Combien  de  tems  ne 
faudrait -il  pas  employer,  s’il  falloit  chaque  fois 
compter  les  Efpeces,  &  combien  de  fraix  n’entrai- 
ncroit  pas  continuellement  le  tranfport  des  Efpe¬ 
ces  d’un  endroit  à  l’autre?  Un  Négociant  ou  par¬ 


ticulier  qui  a  dépofé  fon  argent  dans  la  Banque ,  eft 
Bailleurs  tranquille ,  il  n’a  ni  vol  ni  infidélité  quel- 
tonques  à  craindre.  Son  argent  eft  en  plus  grail¬ 
le  fureté  dans  la  Banque  qu’il  ne  le  ferait  dans  fa 
propre  maifon  &  fous  fa  propre  garde.  Outre 
futilité  &  les  avantages  qui  réililtent  d’un  pareil 


Ci")  Un  Négociant  qui  a  par  exemple  50000  florins  en  Banque,  peut 
achetter  des  marchand ifes  pour  la  dite  femme  ,&  faire  fes  payemens 
dans  une  demi  heure  de  la  matinée  en  quelques  petites  parties  que 


ce  foit ,  fans  qu’il  foit  obligé  de  compter  un  fol  ;  il  ne  lui  en  coûte 
que  la  peine  d’écrire  deux  lignes  fur  un  petit  bordereau  de  papier 
pour  chaque  fournie ,  &  celle  de  porter  ou  d’envoyer  ce  bordereau 

à  la  Banque. 
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Etablifïèment  pour  les  Négocians  ,  il  procure  en 
outre  plufieurs  autres  avantages  à  toute  une  fo- 
ciété. 

i°.  L’argènt  qui  fe  trouve  dans  de  pareils  dé¬ 
pôts  ne  circule  pas  tout  a  la  fois  dans  le  Com¬ 
merce  ni  dans  le  public  (2). 

2 °.  On  rend  par  là  infructueufes  beaucoup  de 
manœuvres  de  Meilleurs  les  Caiffiers  ou  de  Ban¬ 
quiers  particuliers ,  &  de  tous  ceux  qui  font  le 
métier  d’agioteurs  d’argent  (3). 

30.  Ce  dépôt,  dans  un  tems  de  calamité,  peut 
être  d’une  très  grande  rçffource  (4):  mais  je  le 
répété,  c’efl  un  objet  très  délicat:  ce  feroit  abu- 
fer  de  la  confiance  du  public,  que  de  toucher  à 
un  dépôt  fi  facré;  il  n’y  a  qu’un  danger  éminent 
qui  puifîe  légitimer  une  pareille  manœuvre. 

La  Banque  &  Am  fier  dam  étant  donc  un  fimple 
dépôt  ,  c’efl:  ce  même  dépôt  qui  forme  fon  Ca¬ 
pital  ,  dont  elle  ne  paye  aucun  intérêt  :  au  con- 


(2)  Si,  félon  M.  Hume,  &  lelon  tous  les  Ecrivains  qui  ont  trai¬ 
té  cette  matière,  fi  dis -je,  une  grande  circulation  d’ILfpeces  doit 
nécelîairement  avilir  le  prix  de  l'argent,  &  faire  renchérir  les  Den¬ 
rées  ,  la  main  -  d’œuvre  &c.  (Voyez  Difcours  Politiques  de  M.  D. 
H  u  m  e  p.  100).  voilà  d’abord  la  Banque  d 'Amflerctam  qui  eft  com¬ 
me  une  efpece  de  digue ,  qui  du  moins  cache  au  public  une  partie 
de  l’argent  dépofé ,  &  qui  bien  loin  d’en  augmenter  la  malle ,  con¬ 
tribue  plutôt  à  l’arrêter,  ou  du  moins  l’empêche  de  produire. dans  le 
public  le  rencheriflement  dont  on  vient  de  parler. 

(3)  Difc.  polit .  de  Hume  p.  102  &  103. 

(4)  Idem . 


— 


— - - 
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traire  ce  font  les  particuliers  qui  individuellement 
contribuent  à  payer  les  Honoraires  des  Employés  , 
par  les  fraix  modiques  qu'ils  payent  à  chaque  tranf- 
port  ou  revirement  de  Livres  qui  fe  fait  pour  leur 
compte.  Ses  autres  profits  proviennent  des  avan¬ 
ces  quelle  fait  par  le  moyen  de  fon  crédit  fur 
Por  ou  l’argent  qu’011  dépofe  chez  elle  (5).  De- 
forte  que  par  le  moyen  de  ces  deux  objets  elle  fe 
procure  un  revenu  allez  confidérable ,  fans  qu’elle 
ait  befoin  que  la  Ville  ou  l’Etat  lui  fournifTent  le 
moindre  fonds  pour  cela  (6). 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Banque  de  Lon¬ 
dres  ;  elle  eft  d’une  nature  prefque  toute  différen¬ 
te.  Celle  d "Am fier  dam  eut  pour  fon  principal  but 
d’établir  la  confiance ,  de  foutenir  le  crédit  du  com¬ 
merce  de  la  Hollande  chez  l’Etranger  ,  &  d’en 
accélérer  les  opérations  :  celle  de  Londres  fut 
érigée  pour  mettre  le  Gouvernement  en  état  de 
remplir  avec  facilité  un  Emprunt  que  les  cir- 
conffances  rendoient  néceflàire.  Il  faut  furtout 
avoir  préfent  à  i’efprit ,  que  lorfque  Guillaume  III. 
parvint  au  Trône  à' Angleterre ,  la  dette  Nationale 
n’étoit  que  d  environ  un  IMillion  de  livres  fier— 
HngS  (p)  :  mais  la  guerre  qu’on  eût  a  foutenir  , 
le  haut  intérêt  qui  couroit  fur  la  place,  &  l’argent 

C5)  Voyez  Cbap.  III.  p.  65. 

(6)  - -  Idem  — . — - 

(7)  La  Dette  nationale  h  la  révolution  étoit  de  1,054,925  Livres 
Voyez  Cliap.  V.  p.  159. 
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enfermé  dans  les  Coffres  d’un  petit  nombre  de  par¬ 
ticuliers,  toutes  ces  circonftances ,  font  allez  fen- 
tir  combien  une  levée  d’argent  devoir  être  difficile 
h  faire,  &  que  par  conséquent  on  fe  trouva  obligé 
de  chercher  un  expédient  qui  facilitât  le  moyen  de 
faire  un  emprunt  d’argent,  &  qui  en  même-tems 
opérât  une  réduction  dans  le  taux  de  l’intérêt.  L’un 
devoir  être  une  fuite  naturelle  de  l’autre  (8).  Le 
capital  qui  devoir  former  le  fonds  de  la  Banque  de 
Londres ,  n’étoit  donc  pas  defliné  à  être  un  dépôt 
pur  &  iimple  ,  mais  devoit  immédiatement  être  à 
la  difpoution  de  l’Etat ,  afin  de  le  faire  circuler  dans 
le  public.  C’étoit  un  prêt  que  faifoient  plufieurs 
particuliers,  animés  par  î’appas  d’un  gros  intérêt. 
Chaque  particulier,  &  les  Etrangers  même,  fans 
être  négocions,  pouvoient  placer  leur  argent  dans 
cette  Banque,  à  peu -près  comme  on  le  fait  dans 
les  Négociations  d’argent  de  plufieurs  Puiflànces 
de  Y  Europe. 

Les  Intéreffés  ayant  donc  fourni  à  l’Etat  les 
1,200,000  Liv.  moyennant  une  redevance  ou  un 
intérêt  annuel  de  iooooo  Liv.  cet  argent  fut  verfé 
dans  la  Caiffie  de  l’Etat  ou  de  Y  Echiquier ,  pour 
fub venir  aux  fraix  de  la  Guerre,  &  la  Banque 

(o)  On  peut  obterver  dans  la  Feuille  intitulée  A  Schort  account  of 
the  Bank  of  Ertgland  London  1695,  comment  le  taux  de  l’intérêt  dans 
le  Commerce  fur  la  place  de  Londres  fut  réduit,  dès  que  la  Banque 
eut  été  érigée,  h  6,  h  5,  à  4.  ^  &  même  à  3  pour  cent  par  an.  Voyez 
la  Note  12  du  Chap.  précédent. 
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pour  fe  mettre  en  fonds  (9),  devoit  par  conféquenc 
s’en  pourvoir  d’ailleurs. 

On  voit  par  là  que  la  Banque  dans  fon  principe 
n’avoit  proprement  fait  d’autre  opération  que  de 
Négocier  1,200,000  Liv.  pour  les  donner  au  Gou¬ 
vernement.  Et  que  pour  fe  mettre  en  état  de  four¬ 
nir  aux  befoins  des  affaires  qui  avoient  du  rapport 
au  Commerce,  elle  étoit  obligée  de  fe  procurer 
elle -même  d’autres  fonds  par  le  moyen  de  fon 
crédit  (10). 

(9)  Il  efl  clair  que  la  Banque,  dès  qu’elle  eut  fourni  au  Gouver¬ 
nement  les  1,200,000  Liv.  C.car  fans  ce  fourniffement  fes  propriétai¬ 
res  ne  pouvoient  pas  jouir  des  100,000  Liv.  que  l’Ltat  s  étoit  enga¬ 
gé  de  fournir)  elle  devoit  pour  fe  mettre  en  fonds ,  &  pour  foutenir 
fes  autres  affaires  ,  fe  procurer  ces  fonds  d’ailleurs ,  ainü  qu’il  paroît 
qu’elle  a  fait.  Voyez  le  Chap.  précédent. 

Cio)  Voyez  La  Note  précédente.  L’Auteur  de  l’Ouvrage  intitulé, 
de  la  Circulation  S  du  Credit ,  dit  à  la  page  36.  „  Qui  ne  feioit 

,,  féduit ,  en  trouvant  dans  un  Livre  eftimé  &  très  bien  écrit  Ç_Ke- 
”  marques  fur  les  avantages  &  les  désavantages  de  la  France  &  de  la 
„  Grande  Bretagne )  &  cela  avancé  comme  un  fait  confiant,  que  la 
„  Banque  à' Angleterre  a  réuni  en  elle,  comme  dans  un  point,  tout 
”  le  Crédit  de  la  Nation  &  toute  la  confiance  des  Particuliers?’* 
Sur  quoi  le  même  Auteur  fait  cette  réponfe. 

„  La  Banque  à' Angleterre  n’a  rien  de  commun  avec  la  Dette  na- 

„  tionale.  ” 

Le  fait  prouve  affez  que  cet  Ecrivain  s’efl  trompé. 

Ce  que  le  même  Auteur  avance  à  la  page  38  mérite  encore  notre 

attention.  ,  , 

Et  quand  la  Banque  aurait  coulé  à  fond ,  ce  qui  efl  wipojflble ,  cela 

na  rien  de  commun  avec  la  Dette  nationale ,  qui  efl  inexigible  &c. 

Nous  avouons  que  tant  que  Y  Angleterre  foutiendra  fon  crédit,  il 
efl  très  vraifemblable  que  le  crédit  de  la  Banque  fe  foutiendra,  mais 
pour  cela  la  prudence  exige  qu’elle  ne  faffe  pas  un  trop  grand  abus 
de  fon  papier  de  crédit.  ■  ■  ■—  — — —  Je  pourvois  m  étendre  afici 
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Elle  fie  donc  ce  que  les  Banquiers  jufqu’alors 
avoient  fait  fur  la  Place,  avec  cette  différence ,  que 
les  Banquiers  avoient  en  propre  à  eux  des  fonds 
pour  foutenir  leur  crédit  &  pour  pouffer  leurs  opé¬ 
rations  (i  i),  au  lieu  qu’ici  les  Particuliers ,  foit  Né¬ 
gocions  ou  rentiers  &c. ,  fournirent  à  la  Banque  de 
l’argent,  les  uns  moyennant  un  intérêt,  d’autres 
pour  en  difpofer  à  volonté  ;  ce  fut  fur  cet  argent 
que  la  Banque  négocia  enfuite ,  &  fur  lequel  elle 
fit  des  profits  confidérables  en  le  faifant  circuler  dans 
le  Commerce  fur  la  place  de  Londres ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  l’avons  dit  ci-defîus.  (Voyez 
Chap.  VI.) 

Tous  ces  objets  réunis  mirent  la  Banque  à  mê¬ 
me  de  réduire  le  taux  exhorbitans  de  l’intérêt  de 
l’argent  qui  avoit  eu  cours  depuis  quelques  années , 
&  firent  qu’elle  fe  trouva  à  même  de  pouvoir  payer 

à  fes 

fur  cette  matière ,  mais  l’article  efi:  trop  délicat  %  tout  Leéleur  fenfé 
comprendra  aflcz  la  jufteffe  de  ce  que  j’ai  pris  la  liberté  d’avancer 
lk  -  deflus  comme  en  paflant. 

Au  relie  il  eft  très  vrai ,  &  tout  le  monde  en  convient ,  ainfi  que  le 
même  Ecrivain  l’obferve  à  la  page  38.  que  les  Aélions  de  la  Banque 
font  très  differentes  de  fes  Billets  de  Banque  ;  les  premières  forment  les 
fonds  proprement  dits  de  la  Banque,  &  les  derniers  11e  font  que  de 
fimples  Billets  qui  circulent  comme  argent ,  &  qui  ne  portent  aucun 
intérêt  comme  ci-devant,  ainfi  qu’on  peut  Pobferver  dans  Ander¬ 
son  &c.  Voyez  le  Chap*  précédent . 

(11)  C’elt  un  fait  avéré,  que  les  Banquiers  avant  l’Etabliflement 
de  la  Banque  avoient  travaillé  fur  leurs  propres  fonds ,  &  fur  les 
fonds  de  plufieurs  particuliers.  Voyez  Anderson  T.  II»  p.  127, 
128  a  130,  150  &  151, 
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à  fes  propriétaires  tous  fraix,  déduits ,  un  dividcnc 
vraifemblablement  bien  au  defi’us  de  1  intérêt  qui 
alors  avoit  cours  fur  la  P  lace  (  1  a). 

Voilà  le  principe  fur  lequel  les  opérations  de  la  Ban- 
que  de  Londres  ont  été  fondées  &  continuées  jufqu’au- 
jourd’hui,  à  quelque  petite  différence  près,  que  les 
circonflances  ont  fait  naitre ,  ainfi  qu’on  l’a  pu  voit 
dans  le  Chap.  VI.  Les  fonds  des  propriétaires  de  la 
Banque  fe  trouvent  toujours  entre  les  maiiis  du 
Gouvernement ,  ou  font  du  niQins  à  la  difpofmon  ;  & 
toutes  les  affaires  que  la  Banque  entreprend;  en  ou¬ 
tre  ,  font  conduites  &  fournîmes  par  le  feul  moyen 
de  fon  Crédit. -Mais  fur  quel  fonds  repofe  ce  Cré¬ 
dit  ?  Quellion  intéredànte.  Voici  quelques  idées 

rélatives  à  cet  objet.  - 

Pour  que  la  Banque  dé  Londres  ne  put  caufet 

aucun  préjudice ,  il  faudrait  que  fes  fonds  repoMenc 

fur  un  Capital  fourni  par  l’Etat,  ou  par  plufieurs 

intéreffés  ;  &  ce  capital  devrait  être  affez  fort  pour 

fatisfaire  à  tous  les  befoins  qui  fe  préfentent  dans 

le  Commerce,  comme  par  exemple  defcompter 


fl0  pignore  »  que!  tauX  fut  porté  le  premier  divisent  dé  jà  Ban 
que  le  penfe  pourtant,  &  cela  fur  un  principe  alfer 
qu’à  me  femble J qu’il  fut  au  moins  de  7  pour  “^1 1 

duits,  puifque  le  Gouvernement  leur  en  payoi *•  *  c~ “ 
térêt  fur  la  place  avoit  été  réduit ,  on  peut  fans  nique  s  en  tenir» 

It  emLation.  D'ailleurs,  ainü  que  je  l’ai  4*  f  »»  f 
on  m’a  informé  d’alTez  bonne  paît  que  le  D.vident  '  ^ 

jamais  été  plus  haut  que  7 ,  &  jamais  au  deifous  de  s  ,  P 

Tome  IL  Part.  L  N 


194  Chap.  VIL  CONCLUSION  DES 

les  Lettres  de  Change  ou  les  Billets  de  Commerce 
&c.  de  faire  en  certains  cas  rares  des  avances  fur 
les  revenus  de  l’Etat,  &  fe  borner  au  Commerce-' 
de  l’or  &  de  l’argent  en  lingots  &c. 

Et  afin  que  de  pareilles  opérations  fufient  toujours 
h.  l’avantage  de  la  fociétë ,  il  faudroit  qu’une  partie 
des  fonds  de  cette  Banque  fe  trouvât  prefque  toujours 
en  Caifie ,  pour  être  à  la  difpofition  de  ceux  qui  peu- 
vent  fe  trouver  dans  le  befoin ,  &  la  Banque  ne  de- 
vroit  jamais  venir  à  leur  fecours  que  moyennant  de 
bonnes  furetés.  Le  relie ,  ou  la  plus  grande  partie 
du  Capital  pourroit  circuler  fur  la  Place,  ou  dans 
îe  public,  non  en  papier,  mais  en  efpeces  couran¬ 
tes;  ou  fi  on  faifoit  circuler  du  papier,  ce  papier, 
comme  dans  la  Banque  & Amflerdam ,  11e  devrait 
repréfenter  que  ce  qui  eft  en  dépôt  dans  la  Banque. 

Tant  que  les  Banques  Commerçantes  fe  borne¬ 
ront  à  des  opérations  auffi  fimples,  elles  ne  cau- 
feront  pas  de  préjudice.  Mais  aulfi  alors  les  pro¬ 
fits  s’en  trouveront  très  médiocres,  peu  pro¬ 
pres  à  tenter  la  cupidité  des  intéreffes. 

Les  profits  feraient  très  -  modiques ,  a  cauiè  des 
fraix  à  faire  pour  l’adminiftf ation ,  pour  les  Hon- 
noraires  des  Directeurs  ,  des  Employés  &c.  & 
un  particulier  trouverait  alors  un  avantage  plus  réel 
&  plus  confidérable  à  faire  valoir  par  lui -même 
fon  argent  fur  la  place  ;  car  il  gagnerait  pour  fon 
propre  compte  les  fraix  de  radminiftration ,  de  ne 
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tiendroit  d’argent  oifif  dans  fes  coffres,  qu’autant 
qu’il  lui  en  faudroit  pour  fes  befoins  particuliers. 

Un  pareil  établiflèment  ne  peut  donc  fubfifler 
avec  avantage,  h  moins  que  1  Etat  ne  1  affilie ,  en 
lui  faifant  un  fonds  deftiné  il  être  continuellement 
oifif,  pour  fubvenir  aux  befoins  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  (13);  ou  bien  à  moins  qu’un  pareil  Etablif- 
fement  (14)  ne  travaille  à  peu  près  dans  le  goût 

Au  lieu  d’un  Capital  fourni  de  la  part  d’un  Gouvernement 
dans  quelque  Etat  quelconque  ,  on  pourroit  par  une  bonification  an¬ 
nuelle  eompenfer  les  intérêts  du  Capital  qu’on  ett  obligé  de  tenir 
oifif  pour  les  befoins  du  public,  comme  fit  par  exemple  le  Roi  de 
öanemre  Chriftien  VI.  le  29  Oftobre  1736.  lorfqu’il  fut  queftion  d’é¬ 
riger  une  Banque  publique  à  Copenhague.  Voyez  les  Art.  V  &  VU 
de  cet  Edit.  Le  Roi  y  prend  à  fa  charge  les  principaux  fraix  à  fai¬ 
re  dans  les  trois  premières  années  &c.  ? 

(149  La  Banque  de  Copenhague ,  érigée  au  commencement  de  î  an¬ 
née  1737,  paroit  avoir  été  établie  à  peu  -  près  dans  le  même  goût  que 
celle  de  ’ Londres ,  avec  cette  différence ,  que  le  but  de  cet  EtabliiTe- 
ment  femble  uniquement  avoir  été  de  foulager  les  Négocians  dans 
leur  Commerce,  &  de  leur  procurer  une  diminution  fur  le  taux  ds 

Son  Capital,  fourni  par  plufieurs  Intérêts ,  ne  fut  d abord  que  de 
500,000  Rixdales.  L’intérêt  que  la  Banque  aveit  droit  de  prendre,  ne 
pouvoit  être  au  defius  de  5  pour  cent  l’année ,  mais  bien  au  defious. 
A  l’ouverture  de  la  Banque  l’intérêt  fut  établi  à  raifon  de- 4  pour 
cent  l’année.  Le~  cours  de  l’intérêt  avant  rétabliffement  de  la  Ban¬ 
que  avoit  été  de  5  à  6  pour  cent,  &  vraiferablablement  plus  haut. 

Les  Billets  ou  les  Papiers  de  crédit  de  la  Banque  par  1  Edit  du 
Roi  du  5  Novembre  1736  étoient  formellement  admi>. 

Par  les  Dividents  que  la  Banque  a  faits  avant  l’année  175?».  il  eR 
facile  de  faire  en  gros  un  calcul  des  Billets  qui  doivent  néceiïai- 
rement  circuler  comme  argent ,  car  M.Savari  dit  que  le  Divi- 
•dent  de  cette  Compagnie  a  été  de  9  à  12  pour  cent.  A  cet  objet 
tón  devroit  ajouter  les  fraix  de  la  Banque  Yoyez  Savarj  an 
mot  Banque.  Edition  de  1759*  P*  371» 
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que  fait  la  Banque  de  Londres.  Mais  le  préjudice 
qu’une  Banque  occafionne  dans  le  dernier  cas  eil  ü 
confidérable  ,  qu’il  mérite  qu’on  entre  là-deiïus 
dans  un  plus  ample  détail. 

Pour  faifir  plus  clairement  le  point  de  vue  fous 
lequel  nous  confiderons  cet  objet ,  il  faut  au  préa¬ 
lable  qu’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  inculqué 

Les  prix  de  fes  Aétions,  dit  cet  Auteur,  font  montées  depuis 500. 
jufqu’à  1500.  Ecus  ou  Rixdales. 

•Ce  Célébré  Ecrivain  ne  manque  pas  de  parler  avec  éloge  de  l’efti- 
înable  Citoyen  qui  fut  l’Auteur  de  ce  projet. 

!  On  obfcrve  alfez  généralement  dans  les  pays  où  on  a  formé  de  pa¬ 
reils  Etablifîemens  la  réduéHon  frappante  qu’ils  ont  caufée  fur  le 
taux  de  l’intérêt.  Mais  en  quelle  proportion  n’ont  -  ils  pas  d’un  au¬ 
tre  côté  fait  tout  renchérir  dans  la  Société  '?  Cet  objet  peut  facilement 
être  fuivi  dans  ce  Royaume ,  parce  que  ce  n’eft  que  depuis  environ 
40  années  que  cet  Etablilfement  a  eu  lieu  en  Danemarc . 

Peut-être  un  jour  fe  trouvera  - t’il  dans  cette  Contrée  un  Citoyen 
qui  en  expofant  là-delfus  les  fuites  de  cet  établifiement,  ne  rendra 
pas  un  moindre  fervice  que  le  premier  à  fa  Patrie. 

Tout  le  monde  fait  que  le  bon  marché  des  vivres  contribue  à  éri¬ 
ger  avec  avantage  des  Manufactures  ou  des  Fabriques  daus  un  pays , 
&  procure  par  là  encore  fenfiblement  un  accroilfement  de  Popula¬ 
tion.  Le  Nord  de  l 'Europe  eft  aujourd’hui  le  pays  le  plus  propre  à 
devenir  une  vraie  pépinière  d’hommes.  11  n’y  a  pour  cela  qu’à  pro¬ 
curer  à*  fes  ’habitans  les  moyens  de  mettre  leurs  bras  en  mouvement. 

Ces  moyens  produiroient  une  acquifition  bien  plus  folide  pour  un 
Etat,  que  les  gains  que  le  Capital  des  Intérelfés  a  procurés.  Car 
il  paroit  bien  certain  que  l’éreélion  de  cette  Banque  n’a  pas  encore 
été  fuffifante  pour  fe  procurer  tous  les  fonds  dont  ce  Royaume  a 
Le  foin.  Cela  paroit  par  les  Négociations  qui  ont  été  faites  en  lioU 
■lande  pour  le  compte  du  Roi,  pour  celui  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  Orientales ,  &  pour  celui  des  Propriétaires  des  Plantations  dans 
quelques  unes  des  Isles  que  le  Roi  de  Danemarc  poifede  dans  les 
ludîs  Occidentales» 
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dès  le  commencement ,  que  l’or  &  l’argent  en  lin¬ 
gots  ou  en  Elpeces  ont  été  établis  pour  fervir  non 
feulement  de  mefure  ou  de  ligne  repré fentatif ,  mais 
encore  pour  fervir  de  gage  ou  de  fureté  y  &  que  ce 
figne  fert  à  repréfenter,  non  feulement  les  denrées, 
main-d’œuvre  &c.  mais  tout  ce  qui  fait  l’objet  du 
Commerce. 

L’Empereur  Confiance  donna  une  Ordonnance 
où  il  étoit  dit  que  l’argent  ne  devoit  point  être 
Marchandée ,  mais  uniquement  le  prix  ou  la  re? 
préfentation  des  Marchandifes  (15).  On  penfoit 
alors  fur  cet  article  beaucoup  plus  folidement  que 
nous  ne  le  faifons  aujourd’hui. 

Depuis  la  découverte  de  Y  Amérique  furtout, 
l’argent  même  eft  devenu  un  objet  de  Commet  ce , 
&  eft  envoyé  en  A  fie  comme  Marchandée  Ç 1 6j)« 
On  fçait  qu’en  Europe ,  à  mefure  que  la  quantité 


(15)  Elle  (la  Monnoye)  ne  doit  pas  être  (difoit  l'Empereur}  une  Mar¬ 
chand  ,  mais  le  prix  ou  la  reprefentation  des  Marchandifes.  — 
Pour  empêcher  toute  fraude  fur  cet  article ,  il  fixa  la  fournie  qu’il 
ferait  permis  aux  Marchands  de  porter  avec  eux  pour  les  fraix  de 
leur  voyage.  Tout  le  Commerce  étranger  ne  devoit  fe  faire  que  par 
échange.  Voyez  llïft.  du  Bas -Empire.  Liv.  XI.  p.  105  h  l’an  36  t. 

(16)  Montesquieu  (E I prit  des  Loix  Liv.  XXII.  Chap.  V.) 
remarque  très -bien,  que,  „  l’argent  des  mines  de  l 'Amérique,  tvanf- 
„  porté  en  Europe ,  de  là  encore  envoyé  en  Orient,  a  favonfe  la 
„  Navigation  ;  c’eft  une  marchandée  de  plus  que  V Europe  reçoit  en 
„  troc  de  l’ Amérique,  &  qu’elle  envoyé  en  tioc  aux  Indes. 

„  Une  plus  grande  quantité  d’or  &  d’argent  eft  donc  favorable 
„  lorfqu’on  regarde  ces  métaux  comme  Marchandifes,  c  ““  fc  f" 

„  point  lorfqu’on  les  regarde  comme  figue,  parce  que  leur  ab,i;dar5- 

jj,  dance  choque  leur  qualité  de  figne.  ” 
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d’or  &  d’argent  ed  plus  ou  moins  abondante,  le 
prix  des  Denrées  &c.  fe  regie  dans  une  certaine 
proportion.  On  fçait  même  par  expérience,  qu’u¬ 
ne  rareté  ou  une  abondance  d’argent  influe  fur  le 
taux  de  l’intérêt. 

Par  rapport  à  un  Etat  dont  la  profpérité  des  ha- 
bitans  dépend  de  l’aélivité  cfe  leur  Commerce ,  il 
eil  eiïèntiel  que  Y argent  feul  foit  la  mefure  des 
chofes  qui  en  font  l’objet.  Tout  autre  ligne  déran¬ 
ge  trop  l’équilibre  qui  a  été  établi  entre  la  quantité 
de  l’argent  &  le  prix  des  Marchandées,  ou  des 
chofes  dont  nous  avons  befoin. 

Cette  regie  eft  encore  de  plus  grande  conféquen- 
çe ,  lorfqu’on  obferve  que  depuis  la  découverte  des 
Indes  Occidentales  l’or  &  l’argent  font  devenus  de 
jour  en  jour  plus  communs  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  l’Europe ,  &  que  les  prix  des  denrées 
&c.  font  montés  beaucoup  plus  haut  qu’on  ne  les 
avoit  jamais  vus  depuis  la  décadence  de  l’Empire 
Romain  (ip).  Ces  prix,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  dans  notre  premier  Volume ,  n’ont  plus 
confervé  la  proportion  qui  fe  trouvoit  ancienne¬ 
ment  avoir  lieu  entre  ces  métaux  6e  le  prix  des 
chofes.  Il  y  a  même  beaucoup  de  différence  dans 
la  progreffion  furvenue  entre  le  prix  d’un  arti¬ 
cle  comparé  à  celui  d’un  autre  article.  Il  eft  vrai 


(ï,r)  Hume  ( Stuart )  T.  I.  ?.  82® 
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que  plufieurs  caufes  ont  contribué  à  produire  ce  dé¬ 
rangement  ,  mais  le  plus  grand  &  le  plus  nui.xble 
eft  venu  de  Pextenlion  du  Commerce ,  de  1  aug¬ 
mentation  de  la  mafiè  d’argent,  &  furtout  de  la  cir¬ 
culation  du  papier ,  &  de  1  extenlion  qu  on  a  donné 
au  Crédit  (18):  voilà  la  vraie  origine  ou  la  vraie  cau- 

fe  de  la  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  nous 

•  ......  r 

(i3)  S’il  étoit  prouvé  que  l’extenfion  du  Commerce  ,  1  augmentation 
de  l'argent,  l’extenfion  du  Crédit  &  des  Dettes,  ne  nuifent  en  rien  à 
la  Population  &  au  bien  être  du  public ,  les  Souverains  pourraient 
continuer  lut  le  même  train  qu’on  a  trouvé  établi.  Mais  a  Popua 
tion  &  le  bien  être  du  Peuple  augmente  -  t’il  en  radon  de  cette  pr  - 

tendue  profpérité?  Voilà  la  grande  queftion. 

Dès  qu’on  obferve  qu’une  extenlion  trop  forte  qu’on  a  donnée  au 
Crédit,  aux  Dettes  &  aux  charges  énormes  qui  en  (ont  une  fuit® 
naturelle  ,  peut  occafionner  un  dérangement  dans  les  fortunes  es 
Peuples ,  ou  de  la  multitude ,  les  Legiüateurs  devraient  tacher  d  y 
remedier  au  plutôt.  La  profpérité  d’un  Etat  quelconque  ne  dort 
pas  fe  metaer  fut  quelques  années  feulement,  mars  fur  un  prin¬ 
cipe  permanent.  On  ne  voit  malbeuteufement  trop  que  les  vt- 

ces  qui  occaConnent  de  grands  defordres  dans  les  Sociétés ,  ne  font 
ordinairement  apperçus  par  aucun  de  ceux  qui  ont  meme 
ter  remede,  que  lotfqu’il  n’c-ft  plus  tems  de  les  guérir.  Si  les 
dans  tous  les  Etats  étoient  toujours  fends  par  ceux  qui  OCCUPA 
premières  Places ,  le  mal  n’y  jetterpit  jamais  de  P™fonde  racme^. 
Mais  ou  ils  ne  font  point  du  tout  apperçus,  ou  ce  n  ■  J 

iimples  particuliers  qu  on  la, de  ,  •  être 

voix  de  ces  Perfonnes  vraiment  patnouques  t  . 

entendue  des  Minillres ,  &  pour  pouvo.r 
Combien  d’années  ne  faut- il  pas  forment,  &  co.nb.cr, .  * 
ne  fe  trouvent  -  elles  pas  ou  ruinées  ou  mottes  de  mifc  , 
qu’on  ait  même  penfé  à  porter  du  remede  it  un  mai ,  qn  cm ,  neœn- 
,  oit  point  &  qu’on  ne  veut  pas  même  connortre  ?  Si  dans  un  Koyar 
me  ou  dais  tel  Etat  quelconque  pluiims  milliers  d’hommes  ^tent 
de  mifere ,  le  Souverain  ou  les  premiers  Seigneurs  u  en  trouvent  S*- 
moins  de  plats  fur  leur  table. 

N  4 
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&  les  anciens  dans  la  façon  de  vivre ,  &  dans  la 
maniéré  d’acquerir  des  Richefles.  Les  hommes,  il 
eA  vrai,  ont  toujours  été  dominés  par  l’amour  des 
richefles  ;  on  les  a  vus  en  tout  tems  appliqués  à  fe 
les  procurer  par  toute  forte  de  moyens,  &  l’intérêt 
particulier  a  été  le  grand  mobile  qui  les  a  mis  en 
mouvement.  Le  bien  de  l’Etat  n’entroit  pour  rien 
dans  leurs  vues:  on  fe  rendroit  ridicule  fi  on  pré- 
çendoit  fonder  la  félicité  publique  fur  les  moyens 
qu’ils  mettent  journellement  en  œuvre  pour  s’enrb 
chir.  Mais  que  dans  une  Société  qui  a  eu  au  mi¬ 
lieu  d’elle  les  premiers  Sages  de  l’univers,  on  ait 
par  toute  forte  de  voies  imaginables  aggravé  le  mal 
que  l’augmentation  de  l’argent  a  fait  en  général. 
Voilà  ce  qui  efi  furprenant,  mais  non  pas  incom- 
préhenfible ,  lorfqu’on  y  réfléchit  mûrement. 

Les  principales  Puiflances  de  l 'Europe,  furtout 
depuis  environ  un  fiecle ,  ayant  eu  continuellement 
befoin  d’argent ,  elles  fe  font  prefque  toujours 
trouvées  dans  la  nécefîité  de  recourir  à  des  em¬ 
prunts  ,  afin  de  pouvoir  foutenir  les  guerres  qu’el¬ 
les  ont  entrepris,  &  les  énormes  dépenfes  qu’elles 
entraînent.  Il  s’eA  toujours  trouvé  de  ces  hommes 
induArieux  qui  à  chaque  nouvel  événement  enfan- 
toient  de  nouveaux  plans;  &  les  MiniAres  ont  em- 
brade  avec  avidité  tous  les  projets  ou  tous  les 
plans  qui  pourvoient  accélérer  leurs  emprunts  (19). 

(39)  Ce’a  a  eu  lieu  dans  prefque  tous  les  Etats  Chrétiens  de-  P 
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Au  commencement  on  négocioit  en  teins  dè 
guerre  dans  le  deflein  de  fe  libérer  en  tems  de 
paix;  enfuite  on  vit  que  cela  furpafloit  les  forces 
de  l’Etat  débiteur:  pour  colorer  l’impuiflance  où 
l’on  fe  trouvoit ,  on  commença  h  vouloir  faire  croi¬ 
re  que  les  dettes  publiques  étoit  très  avanta- 

geufes  à  un  Etat  (20).  On  prétendit  même  que 

« 

pe  ,  mais  furtout  en  France ,  en  Angleterre ,  &  en  Hollande  jufqu’à 
l’année  1748.  Nous  aurons  occafion  dans  la  fuite  d’y  revenir. 

(20)  Voyez  les  Ouvrages  de  M.  Melon,  &  l’Auteur  de  l’Ouvra¬ 
ge  de  la  Circulation  &  du  Crédit ,  &  entr’autres  les  pages  43 , 44 ,  &c. 
de  ce  dernier  Ouvrage. 

Et  nonobftant  que  l’Auteur  répété  fouvenc  qu’011  a  parlé  ou  écrit 
fur  cet  article  fans  approfondir  la  matière,  j’avoue  qu’après  des  ré¬ 
flexions  mures  ,  je  fuis  plus  porté  à  adopter  les  idées  de  Mylord 
B  0  l  1 N  g  b  R  o  K  E ,  de  Walpole,  du  Chevalier  Bernard  & 
de  M.  Hume.  Ce  dernier  s’exprime  là  -  defliis  avec  toute  l’énergie 
poiïible  dans  fon  Difcours  politique  p.  285  à  287,  Voici  fes  pro* 
pres  paroles: 

,,  Au  contraire,  notre  expédient  moderne,  qui  effc  devenu  très 
„  général,  effc  d’engager  les  revenus  publics  &  de  compter  que  k 
„  postérité  pendant  la  paix  acquittera  les  charges  contradées  pen- 
„  dant  la  guerre  précédente.  Ceux  qui  ont  devant  leurs  yeux  l’exem- 
„  pie  de  leur  Peres ,  ne  lai  (Tent  pas  de  fe  repofer  avec  la  même 
„  prudence  fur  leur  poflérité,  qui  à  la  fin  par  nécefiité,  plutôt  que 
„  par  choix ,  eft  obligée  de  placer  la  même  confiance  dans  une 
,,  nouvelle  poflérité.  Mais  pour  ne  pas  perdre  le  tems  à  déclamer 
„  contre  une  pratique  qui  paroit  fi  évidemment  ruineufe  >  il  eft  très 
,,  certain  que  les  maximes  anciennes  étoient  à  cet  égard  bien  plus  pru- 
s,  dentés  que  les  modernes ,  quand  bien  même  les  dernieres  eufient 
,,  été  renfermées  dans  des  bornes  raifonnables ,  &  eufient  quelque- 
„  fois  dans  les  tems  de  paix  été  fuivies  d’afiez  de  frugalité ,  pour 
„  acquitter  les  Dettes  d’une  guerre  couteufe  ;  car  pourquoi  le  cas^ 
ÿ,  fer  oit  -  il  fi  prodigieufemeni  différent  entre  le  Public  c?  un  Parti- 
ailier ,  qu’il  nous  obligeât  d’établir  des  maximes  fi  oppofées  de  ton- 
duitc  pour  l’un  ou  peur  l'autre  P  Si  les  fonds  du  'premier  font  plus 
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c’étoit  le  vrai  moyen  d’obvier  aux  fuites  naturelles 
d’une  trop  grande  abondance  d’or  &  d’argent.  Mais 
on  ne  fut  par  long-tems  à  s’appercevoir  que  cette 
abondance  feroit  bientôt  abforbée  par  les  dettes 
énormes  qui  ont  été  contractées,  furtout  en  An¬ 
gleterre,  depuis  la  fin  du  fiecle  dernier  (21).  Je 
le  demande ,  depuis  que  le  papier  fert  non  feule¬ 
ment  à  repréfenter  la  Dette  d’une  Nation,  mais  en¬ 
core  à  repréfenter  l’argent ,  produit  -  il  le  même  ef¬ 
fet  que  l’argent?  N’en  repréfente  -  t’il  pas  même 
plus  qu’il  n’y  en  a?  On  nous  a  leurré,  &  011  fe 
joue  de  la  crédulité  des  hommes  :  le  remede  qu’on 
a  inventé  pour  guérir  les  maux  d’un  Etat ,  a  été  un 
poifon  déguifé  ;  car  malheureufement  on  a  recours 
à  l’empirifine  auiïi  bien  en  politique  qu’en  médeci¬ 
ne  :  mais ,  comme  nous  aurons  occafion  de  revenir 
fur  cet  objet  lorfque  nous  en  parlerons  à  fà  place, 
appliquons  en  pafiant  ici  au  papier  du  Crédit  des 


S)  grands,  fes  dépenfes  néceffaires  font  proportionnellement  plus  for- 
„  tes  j  fl  les  reflources  font  plus  nombreufes ,  elles  ne  l'ont  pas  infi- 
„  nies;  &  comme  fa  conftitution  doit  être  calculée  pour  une  plus 
„  longue  durée  que  celle  d’une  feule  vie  ou  même  d’une  famille,  elle 
„  devroit  auiTi  embrafler  des  maximes  confiantes ,  grandes  &  géné- 
,,  reufes,  convenables  à  l’étendue  fuppofée  de  Ion  exillence.  La 
„  néceflité  des  affaires  humaines  nous  réduit  fouvent  à  nous  fier  au 
5>  hazard ,  &  aux  expédients  qui  dépendent  du  tems  ;  quant  à  ceux 
„  qui  choififlent  volontairement  de  pareilles  reflources,  fi  les  mal- 
„  heurs  auxquels  ils  s’expofent  leur  arrivent,  ce  n’cft  point  la  né- 
j,.ceflité  qu’ils  en  doivent  accufer,  c’efl:  leur  propre  folie.” 

(21)  Depuis  le  régné  de  Guillaume  &.  de  Marie*. 
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Banques  la  réflexion  fenfée  du  célébré  L  o  c  K  e  (22). 

„  Les  moyens  qu’on  met  en  œuvre  pour  multi- 
„  plier  les  Efpeces  en  fabriquant  des  Billets ,  11e 
„  nous  délivrent  pas  de  l’état  de  pauvreté ,  mais 
,,  nous  cachent  pour  quelque  tems  notre  mifere  • 

Tout  homme  qui  ne  veut  point  s  aveugler  vo¬ 
lontairement  doit  fentir  la  vérité  &  les  confequences 
de  cette  réflexion  fenfée;  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
plufleurs  de  mes  Compatriotes  vouluiïent  un  peucon- 
fidérer  les  fuites  qui  en  réfulteront  un  jour  pour  eux 
ou  pour  leurs  defcendans ,  &  qui  peuvent  même  fé¬ 
lon  l'es  apparences  actuelles  devenir  funeftes  à  tout# 
Y  Europe.  Si  je  me  fuis  etendu  fl  amplement  dans 
mes  Abrégés  Hifloriques  ,  j  ai  voulu  faire  voir  que 
la  profpérité  à  laquelle  la  Hollande  &  Y  Angleterre 
font  parvenues,  ne  doit  point  etre  attribuée  à  1  éta- 
bliflèment  de  leurs  Banques ,  encore  moins  aux  det¬ 
tes  publiques  &c. 

A  mefure  donc  qu’aujourd  hui  on  augmente  la 
maffe  de  l’argent  ou  des  Efpeces  par  le  papier  qui 
les  repréfente,  l’argent  fe  trouve  avili,  &  perd 
réellement  dans  fa  valeur  reprefentative.  Les  Ef¬ 
peces,  ou  l’argent,  ne  contiennent  plus  cette  va¬ 
leur  primitive  qui  leur  avoit  ete  afïignée  originaires 
ment  dans  les  Sociétés.  Non  feulement  on  leur  a 
aiïiçné  une  valeur  plus  forte ,  à  niefure  que  leur 


Cc2)  Locke,  dans  fon  Ouvrage,  Some  Conftâer allons  of  the  co& 
fcnr.cuce  of  thc  lowcring ,  of  inter and  riftng  thc  value  of  money. 
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maffe  augmentait ,  mais  on  a  encore  augmenté  cet¬ 
te  maffe  en  idée  par  le  papier,  ce  qui  à  fon  tour 
influe  fur  la  valeur  totale  de  l’argent.  La  mefure 
univerfelle  fe  trouve  par  conféquent  altérée.  J’ai 
déjà  expofe  ailleurs  1  influence  que  cette  manœuvre 
a  déjà  eue  fur  toutes  les  affaires  qui  tombent  dans 
le  Commerce  £23),  qui  eft  le  feul  objet  dont  nous 
nous  occupons  actuellement. 

Aufîi  obferve-t’on  que  dans  les  grandes  Villes 
ou  le  papier  eft  admis  comme  argent ,  &  où  on 
fait  ufage  du  Crédit,  le  prix  des  denrées,  de  la 
main-d’œuvre  &c.  fe  trouve  bien  plus  haut  qu’ail- 
leurs.  A  mefure  qu’on  s’éloigne  de  ces  grandes 
Villes,  &  dans  les  Campagnes  où  on  ne  connoît 
pas  ce  Crédit  ni  cette  façon  de  conduire  ou  de  gé  > 
rer  les  affaires,  tout  fe  trouve  à  meilleur  marché. 
Il  eft  inutile  que  je  m’étende  là-deffus,  car  ce  font 
des  faits  connus  de  toute  Y  Europe.  Un  habitant 
de  la  SuiJJe  qui  a  deux  mille  florins  de  rente ,  pro¬ 
venant  de  la  ferme  de  fes  Terres,  ou  du  petit  Com¬ 
merce  qu  il  fait  avec  fes  voifins ,  peut  vivre  plus 
fplendidement  ,  &  faire  une  plus  grande  figure 
qu’un  habitant  de  Paris ,  de  Londres  ou  d 'Amftcr- 
dam  avec  un  revenu  de  12000  florins. 

Il  eft  facile  de  comprendre  par  le  détail  que  nous 
venons  de  donner,  comment  les  opérations  d’unq 
Banque  peuvent  être  préjudiciables ,  en  confidérans 

(23)  Voyez  Chap.  JII,  Art.  VI. 


1 Lt  '  ,  • 
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feulement  cette  manœuvre  de  multiplier  les  lignes 
des  richefles.  Plus  on  abufe  de  ce  moyen ,  ôt  plus 
grand  eft  le  tort  qu’on  fait  à  la  fociété. 

io*  Une  Banque  fait  courir  aux  particuliers  un 
rifque,  lorfqu’elle  fait  circuler  les  fonds  dépofés, 
ce  qui  ne  devroit  jamais  être  permis,  puifqu’elle 
abufe  de  leur  confiance ,  ôt  met  leur  fortune  en 
danger. 

2°.  Lorfqu’une  Banque  fait  circuler  plus  que  fon 
Capital,  par  le  moyen  de  fon  Crédit  ou  de  fes 
Billets  de  Banque ,  elle  caufe  un  préjudice  mortel  à 
l’Etat;  elle  fait  renchérir  les  vivres  ôte.  ôt  dérange 
toutes  chofes  dans  la  Société.  Elle  en  réduit  mê¬ 
me  une  partie  à  la  mendicité.  Tous  les  voyageurs 
s’accordent  à  dire  qu’il  n’y  a  point  de  pays  en  Eu» 
rope  où  il  y  ait  plus  de  mendians  qu’à  Londres  êc 
en  Angleterre . 

Par  la  nature  de  l’inlHtution  de  la  Banque  d 'Amf- 
terdam ,  elle  ne  peut  pas  poufier  fes  opérations 
fur  ces  deux  articles ,  fans  ainfi  que  le  fait  la  Ban¬ 
que  de  Londres ,  expofer  fon  crédit.  Voyez  les 
Chap.  III  ôt  VI.  Enforte  que  lî  notre  Banque  fait 
ufage  de  fon  Crédit ,  cela  ne  peut  être  que  pour 
peu  de  tems ,  ou  dans  une  calamité.  Voyez  Chap, 
III  Art.  VI.  ôt  fans  jamais  expofer  la  fortune  des 
Particuliers. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celle  de  Londres ,  fa' 
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Caille  eft  un  vrai  Emprunt  de  l’Etat.  Et  le  pa¬ 
pier  que  la  Banque  fait  circuler  par  tout  le  Royau¬ 
me  repréfente  plufieurs  Millions  de  Livres  fter- 
lings ,  fans  que  l’argent  que  ces  Billets  repréfentent 
fe  trouve  nulle  part  en  dépot. 

Et  comme  cette  circulation ,  depuis  l’éreétion  de 
la  Banque  de  Londres ,  eft  non  feulement  perma¬ 
nente,  mais  même  augmente  tous  les  jours,  il  con¬ 
vient  de  nous  y  arrêter  un  peu,  pour  expofer  ce 
que  nous  avons  encore  à  dire  fur  le  préjudice  que 
fait  ce  papier  de  Crédit. 

Pour  apprécier  le  préjudice  occaflonné  par  cette 
monnoye  idéale  &  de  nouvelle  invention,  il  faut 
obferver  la  progreffion  furvenue  fur  les  prix  de  tou¬ 
tes  les  chofes ,  non  feulement  des  vivres ,  &  autres 
Marchandées,  mais  encore  fur  les  prix  des  Mai- 
fons,  des  Terres  ,  &  furtout  fur  le  Salaire  des 
Ouvriers*  fur  les  appointemens  &  Honoraires  &c. 
Si  je  ne  fuis  pas  à  même  de  m’étendre  auffi  ample¬ 
ment  là  -  deilüs  que  je  le  fouhaiterois ,  &  que  je 
pourrais  le  faire  fi  je  me  trouvois  en  Angleterre , 
je  tacherai  du  moins  de  donner  ici  un  petit  détail, 
qui  mettra  le  Lecteur  en  état  de  fe  convaincre 
de  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  cet  article. 

Mais  pour  bâtir  fur  un  fondement  un  peu  folide , 
on  ne  doit  pas  prendre  pour  baze  les  prix  des  Den¬ 
rées  &c.  tels  qu’ils  étoienc-  quelques  années  avant 
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Fépoque  de  Fétablifîèment  de  la  Banque  à  Londres , 
mais  il  faut  remonter  jufqu’au  tems  de  la  Reine 

Elifabeth. 

i°.  Parce  que  c’eft  depuis  le  commencement  de 
fon  régné  que  la  Monnoie  d’argent  a  été  fixée  fur 
le  pied  où  elle  fe  trouve  encore  aujourd’hui  dans 
ce  Royaume  (24).  Et  20.  parce  que  pendant  tous 
les  régnés  des  Souverains  qui  lui  ont  fuccédé  les 
Billets  ou  papiers  de  Crédit  étoient  déjà  en  ufage, 
&  avoient  cours  dans  le  public  ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  vu  aux  pages  155,  160  &  169.  Plufieurs 
Banquiers  faifoient  alors  ce  qu’un  feul  Banquier 
pour  ainfi  dire  a  fait  depuis. 

On  elt  allez  communément  dans  l’opinion  qu’il 
y  avoit  en  Angleterre  du  tems  de  la  Reine  Eli¬ 
fabeth  quatre  millions  en  Efpeces  qui  circuloienc 
dans  le  public  (25). 

Je  fuppofe  que  ces  quatre  millions  équivaloient 
dans  ce  tems -là  à  environ  cinq  millions,  par  la 
raifon  que  j’en  donne  dans  la  Note  (26). 

Ç24)  Ce  fut  fous  le  régné  SElizàbeth  qu’on  altera  pour  la  derniere 
fois  la  Monnoye  d’argent  en  Angleterre ,  car  elle  eft  toujours  reliée 
fur  le  même  pied  depuis  le  régné  de  cette  Princelîe.  On  divifa  1* 
livre  d’argent  en  foixante  deux  Schellings ,  au  lieu  de  foixante  qu’el¬ 
le  renfermoit  avant  ce  régné.  Voyez  Hume  ( Tiuîor )  T.  VI.  p, 
3.30.  &  Anderson  à  l’an  1560.  four  ce  qui  concerne  la  Mon¬ 
noye  d’or  elle  a  fubi  depuis  ce  tems -là  quelque  altération.  Voyez 
Anderson  T.  I.  p.  489.  T.  II.  p*  27,  28 ,  213 >  214  ,  274 

(25)  Anderson  T.  I.  p.  449.  à  l’an  1600. 

Q16')  On  croit  allez  généralement  que  depuis  l’an  1600.  la  Popu¬ 
lation  s’eft  accrue  de  neuf  cens  mille  âmes  en  Angleterre',  mais  > 
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Ces  cinq  millions  en 'Efpeces  fuffifoient  alortf 

pour 

penfe  que  cet  accroiffement  n’a  pas  pu  être  auflî  confidérable ,  parce 
que,  i°.  il  paroit  prefque  incroyable  qu’il  ait  pu  avoir  lieu  dans  l’el- 
pace  d’un  Siecle,  c’efl:  -  à  -  dire ,  entre  l’an  1600  &  1700  ou  envi¬ 
ron  ;  a°*.  parce  que  pendant  les  deux  derniers  Siècles  les  guerres 
que  X' Angleterre  a  eu  à  foutenir ,  le  grand  nombre  des  perfonnes  qui 
quittèrent  le  Royaume  pour  aller  s’établir  dans  les  Colonies  de  Y  A* 
tnérique ,  &  l’extenfion  qu’elle  a  donné  à  Ton  Commerce ,  rendent  un 
fi  prodigieux  accroiffement  prefque  impoiïible  dans  un  Royaume  où 
(y  compris  Y  Irlande  &  YEcofO  Mr.  Busching  ne  comptoit  en 
1760  qu’environ  huit  millions  d’habitans. 

En  fuppofant  que  l’ Angleterre  a  eu  à  la  fin  du  XVlme  Siecle  une 
population  entre  4  &  5  millions ,  &  qu’elle  ait  reçu  depuis  ce  tems- 
là  jufqu’au  commencement  de  ce  Siecle  un  accroiffement  de  900 
mille  âmes ,  alors  pour  établir  le  calcul  des  Efpeces  fur  un  pied  un 
peu  folide,  il  faudroit  fuppofer  qu’à  la  fin  du  XVlme.  Siecle  il  y 
avoit  autant  d’habitans  qu’au  commencement  du  XVlIIme.  &  qu& 
les  Efpeces  y  ont  été  dans  la  même  proportion.  Enforte  que  les  4 
millions  d’Efpeces  du  tems  de  la  Reine  Elizabeth ,  &  dont  il  efb  fait 
mention  dans  le  texte,  doivent  être  portés  en  raifon  de  la  Popula¬ 
tion  ,  qu’on  fuppofe  avoir  eu  lieu  au  commencement  de  notre  Siecle 
c’eft  -  à  -  dire  à  4  millions  &  demi ,  ou  à  5  millions. 

On  lit  dans  la  Gazette  Hollandoife  de  Leyden  du  2  Juillet  1779 
que  d’après  un  Ouvrage  du  Docteur  P  R 1  c  k  ,  le  nombre  des  habi- 
tans  de  Y  Angleterre  &  du  Comté  de  Galles  ne  fe  monte  pas  à  cinq 
millions,  que  le  nombre  des  grandes  Maifons  en  douze  années  (de¬ 
puis  1765  jufqu’en  1777)  s’y  trouvoit  porté  de  236.018.  à  263831.  ou 
à  une  augmentation  de  27813.  Mais  d’un  autre  côté  que  pendant  la 
même  période  le  nombre  des  Huttes  ôedes  autres  Maifons  qui  ne  con¬ 
tiennent  pas  huit  fenêtres  y  étoit  diminué  de  55 771,  &  Ie  uombie  des 
habitans  pour  le  moins  de  200  mille  âmes,  (ce  qui  me  paroit  très 
confidérable).  Si  ce  calcul  eft  exaét,  il  peut  donner  lieu  à  bien  des 
réflexions  dans  les  conjonctures  actuelles.  On  attribue  cette  dépopu¬ 
lation  à  quatre  caufes. 

i®.  A  l’augmentation  des  Flottes  &  des  Armées. 

a°.  Au  trois  guerres  que  Y  Angleterre  a  eu  pendant  ce  Siecle. 

3°.  Au  vrand  nombre  d’émigvans  qui  font  paffes  en  Amérique* 

■  .  -  ...  4°.  A 
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pour  fournir  à  tous  les  articles  (27) ,  y  compris 
les  Salaires  &c.  Cette  maffe  repréfentoit  donc  alors 

40.  A  la  cherté  des  Terres,  des  Denrées  ,  &  furtout  à  l’augmen¬ 
tation  du  luxe,  des  Dettes,  des  Impôts,  charges  publiques  &c. 

Voici  ce  que  je  Us  dans  la  Géographie  de  Buse  hing,  ceci  eft 
traduit  du  Hollandais. 

On  a  compté  en  Angleterre,  à  l’occafion  de  l’impôt  fur  les  fenê¬ 
tres,  690  mille  maifons  fans  y  comprendre  les  Huttes,  dont  on  ne 
fait  pas  le  dénombrement ,  &  qui  félon  M.  Erakenridge  font  au  nom¬ 
bre  de  2oo  mille ,  qui  avec  les  Maifons  font  890  mille  habitations. 
Si  on  fuppofe  6  perfonnes  dans  chacune ,  V Angleterre  contient  5 
millions  340  mille  aines.  M.  For  fier  dit  qu’il  y  a  en  Angleterre  au¬ 
tant  de  Huttes  que  de  Maifons,  ce  qui  feroit  monter  le  nombre  des 
habitans  à  plus  de  7  millions.  Mais  M.  Erakenridge  eft  bien  éloigné 
d’admettre  ce  grand  nombre  de  Huttes.  On  11e  compte  en  Ecoffe 
qu’un  Million  &  demi-.d’habitans.  V Irlande  n’en  contenoit  en  1696. 
qu’un  Million  34  mille.  —  Selon  le  calcul  le  plus  vraifemblable  les 
trois  Royaumes  n’ont  pas  au  delà  de  8  millions  d’habitans. 

(27)  Il  paroit  que  quelques  années  avant  le  régné  d 'Elizabeth, 
c’eft-à  -  dire  fous  Edouard  VI.  en  1548,  le  prix  ordinaire  du  Fro¬ 
ment  étoit  à  6-?  Schelling? ,  celui  du  feigle ,  de  l’orge  &  de  la  dre- 
ciie  à  5.  &  celui  des  pois  &  des  feves  à  4  Schelling s  le  Qjiarter . 
(On  trouve  l’explication  de  cette  me  fore  à  la  Note  52).  Voyez  An¬ 
derson  T.  I.  p.  378.  &  fur  differents  autres  articles  depuis  l’an 

1521.  les  pages  351 ,  359  *  361,  3<>7  &  3 7Ö* 

La  paye  des  chevaux  des  Poftes  étoit  fixée  fous  Edouard  VI.  (Voyez 
page  3 79.)  à  un  penny  par  mille.  Au  commencement  de  la  préfente 
année  1779.  lorfqu’on  réfolut  en  Parlement  de  faire  la  levée  de  7  mil¬ 
lions  par  forme  d’emprunt  (Voyez  la  Note  60). 'on  créa  de  nouveaux 
impôts ,  afin  de  pouvoir  fournir  au  payement  des  intérêts  de  cet  em¬ 
prunt:  il  y  en  eut  un  entr’autres  fur  les  Voitures  de  voyage  &  furies 
chevaux  de  pofte.  Un  voyageur  doit  payer  a&uellement  un  impôt 
d’un  penni  par  mille  pour  chaque  cheval ,  &  autant  pour  chaque  voi¬ 
ture.  Avant  ce  tems  -  là  on  payoit  à  ce  qu’on  tn’a  aflùré ,  6  ou  7  pen • 
nis  par  mille,  &  y  compris  la  voiture  8  ou  9  pennis •  Aujourd’hui  (fui- 
vant  les  mêmes  informations)  on  paye  onfe  pennis  à  un  Schelling  y 
compris  l’impôt  ci  -  deffus.  Voilà  donc  une  augmentation  prodigieufe 
depuis  le  tems  $  Edouard  VI.  fur  un  objet  très  peur  confiderable, 

Tome  IL  Part*  L  O 
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toutes  les  richeflès  de  la  Nation ,  &  fuffifoit  pour 


Au  commencement  du  régné  de  la  Reine  Elizabeth  (en  1558)  & 
plus  tard  encore ,  le  prix  ordinaire  -du  froment  paroit  avoir  été  à  o 
Schelling  s  le  Quart er . 

Un  ban  Mouton  valait  2  Scliellings  10  deniers. 

A  Load  of  hay  (certaine  mefure  du  poids  d’environ  2016  flg  dont  on 
fe  fert  pour  le  foin)  cette  charge  de  foin  valoit  12  Scliellings  &  de¬ 
mi.  Le  vin  rouge  coutoit  2  livres  10  fchellings  la  Barrique. 

Un  Bœuf  au  dcifus  de  4  années  étoit  eltimé  valoir  40  Schsllings . 

Un  Bœuf  de  2  ans . à  30  — - - 

Une  Vache . à  30  — 

Une  jeune  Vache  au  deffus  de  2  ans  ....  à  20  - * 

Un  vieux  Glouton  .......  «...à  6  * 

Un  Mouton  d’un  an . .  à  3 

Un  Cochon  au  deffus  d’un  an . à  6  — 

Un  jeune  Cochon . à  2  - 

Une  Chevre . à  5  - - 

Une  jeune  Chevre . à  2  — 

A  mefure  que  depuis  Edouard  II/,  les  Efpeces  en  Angleterre  chan- 


goient  de  dénomination,  ou  que  leur  numéraire  étoit  îiauffé ,  le  falai- 
re  des  Ouvriers ,  Artifans  &c.  fubiffoit  des  changemens  &  alloit  en 
augmentant.  Aufli  trouve- t’on  qu’en  1563.  le  Parlement  s’occupa  de 
cet  objet,  &  il  paroit  qu’il  s’en  cil  fouvent  occupé  depuis  ce  tems- 
là ,  mais  fans  pouvoir  remedier  au  mal. 

Voici  quelques  articles  que  M.  Anderson  rapporte,  &  qui  peu¬ 
vent  fervîr  de  point  de  comparaifon. 

Un  Profeffeur  dans  une  des  deux  Univerfités  avoît  vers  le  com¬ 
mencement  du  régné  dC  Elizabeth  40  livres  Jlerlings  par  an  pour  les 
Honoraires. 

Le  Bow  Stringmaker  (Fabriqueùr  de  cordes  d’arc)  avoit  un  falaire 
journalier  de  16  deniers.  Aujourd’hui ,  dit  l’Auteur ,  pour  fe  trouver 
de  niveau  avec  le  prix  des  vivres  de  notre  tems,  il  lui  faudrait  6 
Schelling  s  &  huit  deniers. 

Un  Maître  d’artillerie  avoit  un  Scheliin  par  jour. 

Anderson  évalue  la  différence  dans  les  dépenfes  journalières 
du  tems  d’alors  à  celles  d’aujourd’hui  dans  la  proportion  de  1  h  5'. 
-  A  la  fin  du  régné  ci  "'Elizabeth  le  prix  des  denrées  &c.  étoit  déjà 
augmenté  confidérablement  ;  car  il  paroit  qu’à  la  fin  du  XVI.  Siecle 
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les  articles  qui  faifoient  l’objet  du  Commerce  de 

Y  Angleterre. 

le  prix  du  froment  étoit  à  20  Schellings ,  celui  des  pois  &  des  feves 
à  13 JL,  celui  de  l’orge  &  de  la  dreche  à  12  :  &  tous  ces  articles 

étoieut  coniidérés  comme  pouvant  fupporter  un  droit  de  2  Schellings 

pour  le  froment  &c.  Voyez  la  Note  52.  &  furtout  Anderson. 
T.  I.  p.  394,  401,  412  &  442.  &  Aft.  Publ.  T.  VI.  p.  IV.  p.  87, 

121  &  143* 

Suivant  des  informations  qui  m’ont  été  envoyées  de  Londres  les 
prix  de  quelques  uns  des  articles  mentionnés  ci  -  deifus  roulent  main¬ 
tenant  dans  cette  Ville  &  aux  environs ,  favoir  : 

Une  Charge  (a  load )  de  foin  entre  45  &  55  Schillings  le  îoad. 

Une  Brebis  environ  20  Sch. 

Un  vieux  Mouton  propre  pour  la  boucherie  entre  25  &  30  Sch. 
Un  Bœuf  au  deifus  de  4  ans  9  à  10  livres  fterlings  quand  ils  font 
d’une  péfanteur  ordinaire. 

Une  Vache  à  lait . .  8  ou  9  livres  Sterlings. 

Une  jeune  Vache . 2|  à  3  livres. 

Un  Cochon  au  deifus  d’un  an  entre  2c  &  25  Sch. 

Un  jeune  Cochon . .  à  13  Sch.  , 

D’où  il  refulte ,  qu’en  comparant  les  prix  de  ces  articles  avec  ceux 
«les  mômes  articles  pendant  le  régné  à’ Elizabeth ,  le  prix  du  foin  a 
augmenté  dans  la  proportion  de  1  à  4  &  au  deifus. 

Un  Mouton  du  prix  de  2  |  Schellings  &  celui  de  20  Schellings 

dans  la  proportion  de  ï  à  7. 

Et  entre  le  prix  de  6  &  de  30  Sch.,  dans  la  proportion  de  1  à 5. 

Le  prix  d’un  Cochon  ci-devant  à  6  Sch.  &  aujourd’hui  entre  20 

&  25  Sch.  dans  la  proportion  de  1  à  4.  (mais  le  prix  de  25  Sch. 
pour  un  Cochon  bien  nourri  doit  être  plus  confidérable ,  à  ce  qu’il 
me  femble). 

La  différence  entre  le  prix  d’un  jeune  Cochon  ci-devant  à  a 
Schellings  &  aujourd’hui  îi  12  ou  13  Schell.  eft  comme  de  1  à  6. 

Le  prix  des  bêtes  à  corne  paroit  avoir  auifi  monté  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  h  5  &  même  au  deifus. 

Je  ne  fuis  pas  aifez  exactement  informé  pour  pouvoir  faire  de 
femblables  comparaifons  fur  les  autres  objets ,  car  par  exemple,  les 
Honoraires  d’un  Profeifeur  dans  une  des  deux  Univeifités  d  Angle¬ 
terre  qui  du  teins  d’ Elizabeth  étoient  fixés  40  Liv.  Sterlings  par  .an* 
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Environ  un  Siecle  après ,  les  calculateurs  enten¬ 
dus  dans  ces  fortes  de  matières  évaluèrent  les  Ef- 

varient  parce  qufils  font  prefque  tous  les  ans  incertains,  &  dépendent 
des  produits  des  terres  que  les  fondateurs  des  Colleges  ont  léguées 
pour  leur  entretien.  Il  y  a  des  Profefleurs  du  Roi  dont  les  Hono¬ 
raires  n’ excédent  pas  ico  Liv.  SterUngs  par  an  :  mais  ils  ont  en  ou¬ 
tre  d’autres  émolumens,  ou  ils  font  ordinairement  pourvus  de  quel¬ 
que  Bénéfice  EccléfiaRique. 

]e  me  bornerai  donc  à  citer  un  petit  nombre  de  faits,  afin  de  ne 
rien  avancer  que  ce  qui  eR  ^généralement  connu.  Par  exemple  fous 
Charles  L  en  1632  (environ  70  ans  depuis  le  commencement  du  ré¬ 
gné  d 'Elizabeth')  les  prix  des  vins  à'Efpagne  rouloient  en  gros  entre 
13  &  i6  Livres  Ster!,  par  pipe.  (Voyez  Æ.  Pull.  T.  VIII.  pars. 
III,  p.  258}  :  &  avant  la  guerre  aétuelle  avec  ÏEfpagne  ces  prix 
rouloient  entre  30  &  40  livres  flerl.  la  pipe  3  ils  font  actuellement  (en 
Août  1 779)  à  un  prix  encore  .plus  haut. 

Eu  1633.  la  Chambre  Etoilée  publia  au  nom  du  même  Rof  une 
Ordonnance  pour  régler  le  prix  des  vivres  (Voyez  Act*  Pull.  P.  VIII. 
pars  IV.  p.  27) ,  dans  laquelle  il  eR  dit  entr’autres  choies ,  qu’à 
caufe  des  prix  excelïifs  de  toute  forte  de  vivres  dans  les  Auberges 
où  on  donne  à  manger,  l’AubergiRe  ne  prendrait  pour  le  diné  (y  com¬ 
pris  le  viiO  que  deux  Schellings  par  tête  &c.  Il  y  eR  dit  en  outre  : 
„  Pour  ce  qui  eR  du  Fourage  pour  les  Chevaux ,  après  avoir  enten- 
„  du  divers  juges  de  Paix  de  Mtddkfex  &  de  Surrey ,  &  plufieurs 
Aubergiftes  de  Londres ,  de  r/eflminjler  &  de  Surrey ,  nous  fora- 
„  mes  d’avis,  que  vu  les  prix  actuels  du  foin  &  de  l’avoine,  les  dits 
a>  AubergiRes  ne  doivent  prendre  que  fix  permis  (deniers),  pour  le 
,,  foin  néceflaire  à  un  cheval  pendant  vingt  quatre  heures ,  &  lîx 
,,  pennis  pour  un  picotin  d’avoine  (mefure  faifant  la  trente  deuxieme 
„partie  d’un  Quart  er)  ce  qui ,  ajoute  -  t’on ,  eR  un  prix  fuffifant, 
„  &  on  n’exigera  rien  pour  la  paille  j  s’ils  prennent  au  delà  de  ces 
prix,  ils  feront  condamnés  félon  là  teneur  des  Ordonnances*  Quant 
„  aux  prix  excelïifs  &  déraifonnables  exigés  pour  les  Chevaux  des 
Voyageurs  qui  ne  s’arrêtent  que  peu  de  tems  dans  les  Hôteleries”, 
„  nous  eRimons  que  l’Hôtelier  n’a  pas  lieu  de  fe  plaindre  en  ne 
„  prenant  qu’un  penni  par  cheval  pour  le  mettre  feulement  à  l’écurie 
t>  Gins  le  débrider ,  &  que  fi  le  clieyal  eR  débridé  &  a  du  foin ,  & 
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peces  Monnoyées  à  dix-huit  millions  &  demi  (28), 
Que  ces  dix  -  huit  millions  &  demi  ne  fuffifoient 
pas  alors ,  cela  paraît  par  le  Crédit  &  par  le  pa¬ 
pier  (29)  qui  avoit  été  admis,  probablement  de¬ 


s,  s’en  retourne  le  môme  jour ,  l’ Hôtelier  doit  fe  contenter  de  deus 
„  permis  par  cheval ,  &  ne  pourra  rien  exiger  de  plus  &c.  ” 

Aujourd’hui  à  Londres  dans  les  Auberges  on  paye  félon  qu’on  veut- 
être  fervi  >  on  effc  allez  bien  traité  aux  tables  d’hôte  moyennant  trois 
Schellings ,  y  compris  une  demi  pinte  de  vin. 

En  voyage  on  paye  aux  Hôteleries  qui  font  fur  la  route,  fa  voir  s 
pour  un  cheval  ayant  palfé  une  nuit  dans  l’écurie ,  &  ayant  eu  du 
foin ,  8  permis  ,  pour  un  picotin  d’avoine  un  Schelling . 

Pour  un  cheval  qui  n’a  pas  refté  la  nuit  &  qui  a  eu  du  foin  4 
permis ,  &  pour  un  cheval  dont  on  n’a  pas  détaché  la  bride  2  permis. 

Voilà  encore  depuis  l’an  1633.  jufqu’aujourrî’hui  une  augmenta¬ 
tion  fur  les  articles  fus  -  mentionnés  dans  la  proportion  de  2  à  3.  (Si 
de  1  à  2. 

Ce  petit  détail  ,  qui  ne  regarde,  que  des  objets  de  très  peu  d’im¬ 
portance  ,  peut  fervir  d’exemple  fur  la  progrcifion  étonnante  furvenue 
dans  les  autres  articles.  Nous  en  avons  donné  des  preuves  fans  ré¬ 
plique  dans  notre  premier  Volume  par  rapport  à  la  France  &  à  la 
Hollande  s  mais  il  n’y  a  pas  de  pays  dans  Y  Europe  où  cette  pro- 
grefïion  fur  le  prix  des  objets  de  première  néceffité  foit  fl  fenlible 
qu’en  Angleterre. 

(28)  A  la  révolution  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  Siccle  dernier  les 
Efpeces  du  Royaume  fe  montaient,  félon  le  calcul  de  D  a  venant, 
à  dix -huit  millions  &  demi  (Voyez  les  Ouvrages  de  Davenant 
îaffemblés  &  revus  par  M.  Charles  Withwort  h.  Vol.  ï. 
pages  363  &c,  443  &c.) 

Depuis  1599  jufqu’cn  1675.  on  avoit  frappé  en  Monnoyes  d’or  & 
d'argent  pour  21,651,876  Livres  Steifings.  Anderson  T.  If. 

p.  158. 

(29)  Par  le  détail  où  nous  fommes  entrés  à  la  fin  du  Chap.Vme. 
on  a  pu  obferver  combien  les  Banquiers  dans  le  XVIIme  Siecle  fi¬ 
rent  ufage  de  leur  crédit.  Les  révolutions ,  les  guerres  civiles  <k. 
.étrangères  qui  eurent  lieu  pendant  le  régné  de  Charles  I ,  fous  Crom  • 
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puis  la  fin  du  régné  à" Elizabeth  ,  ou  depuis  le 
régné  de  Jacques  I 

Depuis  la  fin  du  régné  d’ Elizabeth  le  prix  de  pref- 
que  tous  les  articles  ayant  augmenté  du  triple  (30) , 
toutes  chofes  égales,  il  falîoit  au  commencement  du 
XVIHme.  Siecle  au  moins  le  triple  en  argent  (31), 
pour  repréfenter  les  mêmes  articles  en  valeur,  tels 
qu’ils  étoient  vers  la  fin  du  régné  de  cette  Princeiïè. 

Outre  cela,  par  Pextenfion  qu’on  a  donnée  au 
Commerce  ,  &  depuis  qu’on  a  introduit  de  nou- 

#  &  fous  le  régné  de  Charles  If,  augmentèrent  les  befoins  d’ar¬ 
gent,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  dans  le  même  Chapitre. 

(30)  Voyez  Anderson  T.  I.  p.  442  &  443  à  l’an  1594* 

(31)  Idem . T.  I.  p  443»  Le  Bibliothécaire  à  IFeJl- 

mmfter  avoit  pour  Honoraires  13  Liv.  6  Schell.  3  deniers  par  an, 
aujourd’hui  (dit  Anderson)  il  lui  faudrait  quarante  livres  pour 
fatisfaire  aux  feuls  befoins  que  la  façon  de  vivre  de  ce  teins  -  là 
exigeoient. 

A  la  même  page  cet  Auteur  rapporte,  que  les  Honoraires  d’un 
Miniftre  avec  le  caractère  d’Envoyé  en  Hollande  le  montoient  en 
1594  à  40  Scliellings  par  jour,  non  compris  les  fraix  du  Voyage. 
Dans  les  Inftraétions  qui  lui  furent  données  de  la  parc  de  la  Reine 
il  eft  dit,  pour  les  dépenfes  de  fon  voyage  &  pour  fou  entretien 
„  quarante  Schell' ngs  par  jour ,  c’eft  pourquoi,  ajoute -t’on,  nous 
s,  voulons  &  vous  commandons  de'  lui  payer  ou  de  lui  faire  payer 
„  de  la  Caille  de  notre  Tréfor  de  V Echiquier ,  ou  à  fon  Agent,  la 

dite  fournie  de  quarante  Scliellings  par  jour,  à  commencer  de  la 
,,  date  de  cct  ordre,  jufqu’à  fon  retour  dans  le  Royaume,  &  de 
„  lui  avancer  encore  la  fomvne  de  foixante  livres ,  pour  les  fraix  de  • 
„  fon  Voyage ,  ce  qui  fera  enfuite  rabattu  de  fes  Honoraires.  Voyez 
„  AU.  Puhl,  T.  VII.  p.  I.  p.  143  —  A  N  d  e  R  s  0  N ,  à  la  p^ge  445. 

„  année  7595.  ajoute:  les  Honoraires  du  Secrétaire  de  la  Reine  pour 
,,  la  langue  frnnçoife  étoient  de  66 1  Livres ,  &  par  conféquent  ils 
„  équivaloient  à  200  Liv.  de  notre  tems.”  Voyez  encore  AU,  Puhl. 
T.  VIL  p.  I.  p.  143,  158  &  i/2» 
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veaux  articles ,  il  eft  arrivé  que  nous  avons  auffi 
connu  de  nouveaux  befoins  (3a).  Ces  articles  exi¬ 
gent  par  conféquent  une  augmentation  d’argent 
pour  pouvoir  continuellement  être  repréfentés. 
On  pourroit  admettre,  par  fuppofition,  que  trois 
millions  peuvent  avoir  fuffi  pour  fe  procurer  tous 
ces  nouveaux  objets,  &  pour  tous  les  autres  qui 
dévoient  être  continuellement  repréfentés  (33). 
Il  s’enfuivroit  de  ce  calcul  que  dix-huit  millions  & 
demi  en  Efpeces  auroient  été  dans  ce  tems -là  plus 
que  fuffifants  (34).  Mais  indépendamment  de  tous 

(32}  A  mefure  que  le  Commerce  s’eft  étendu  depuis  le  XITIme 
Siecle ,  les  fociétés  relpeétives  ont  connu  de  nouveaux  befoins.  Ces 
befoins  fe  font  encore  confidérablement  accrus  par  l’extenfion  du 
Commerce,  depuis  la  découverte  de  l’ Amérique ,  &  furtout  depuis 
le  XVIIme.  Siecle.  (Voyez  mon  premier  Volume  partie  II.  p.  131.) 
Quel  objet  immenfe  ne  forme  pas  aujourd’hui  le  feul  article  du  Ta¬ 
bac ,  introduit  en  /Ingieten e  fous  le  régné  de  Jacques  II  II  en  eft  de 
même  de  chaque  nouvel  article  qui  tombe  dans  le  Commerce  jour¬ 
nalier  de  la  vie,  il  doit  être  confidéré  comme  contribuant  à  caufer 
une  augmentation  fur  le  total  de  nos  dépenfes.  Or  chaque  nouvel  arti¬ 
cle  doit  être  finalement  reprefenté  par  de  l’argent  dans  le  Commerce. 

(33)  En  évaluant  par  fuppofition  ces  nouveaux  objets  de  Commer¬ 
ce  &c.  ii  la  fin  du  XVIIme.  Siecle  à  la  dixième  partie  de  nos  dé¬ 
penfes,  il  s’enfuivroit  qu’environ  un  million  &  demi  en  Efpeces  auront 
alors  fuffi  pour  les  repréfenter  continuellement,  &  que  les  deux  mil¬ 
itons  qui  relient ,  joints  au  papier  qui  de  tems  à  autre  peut  avoir  cir¬ 
culé  fur  la  place,  auront  été  nécefiaires  pour  répréfenter  alors  les 
Impôts  &  les  dépenfes  continuelles  de  l’Etat. 

('34)  ïe  penfe  que  dans  un  tems  de  Paix  ou  de  tranquillité  publi¬ 
que  avant  la  révolution ,  les  dix  -  huit  millions  &  demi  auront  été 
plus  que  fuffifants  :  cela  me  fait  juger  que  la  dite  fournie  a  été  un 
peu  exagérée  par  le  célébré  D  avenant.  Il  eft  vrai  que  chaque 
Particulier  avoit  alors  proportion  gardée  plus  d’argent  en  referve 
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ces  objets,  il  nous  refie  un  article  important,  & 
qui  mérite  une  attention  particuliere.  Cet  article 
eft  celui  de  la  Dette  publique ,  qui  s’cfl  introduite 
depuis  le  commencement  du  régné  de  Guillaume 
III.  Cette  Dette,  a  mefure  qu’elle  augmente  ou 
devient  plus  péfante ,  demande  une  plus  forte  maflè 
en  Argent,  ou  quelque  chofe  d’équivalent  pour 
pouvoir  être  continuellement  repréfentée  dans  le 
Commerce  qui  fe  fait  journellement  dans  Londres 
(35).  Et  cette  repréfentation  doit  non  feulement 


qu’aujourd’hui ,  car  dans  le  tems  où  nous  vivons  un  chacun  efl  obli¬ 
gé  de  faite  valoir  plus  ou  moins  fou  argent ,  parce  qu’à  proportion  que 
Je  luxe  augmente  ,  les  dépenfes  font  plus  conlidérables. 

(35)  Il  efl  confiant  que  la  Dette  nationale  doit  en  grande  partie  être 
journellement  repréfentée  foit  en  argent,  foit  en  papier:  c’eft  un  fait 
qui  ne  peut  être  conteflé ,  vu  le  commerce  qui  le  fait  continuelle¬ 
ment  dans  les  fonds  publics.  Cette  repréfentation  efl:  plus  ou  moins 
grande  félon  le  cours  du  Commerce ,  qui  dépend  de  certaines  cir- 
conftances.  Audi  voit  -  on  qu’une  paix  ou  une  guerre  prochaine 
font  haufler  ou  bailler  confidérablement  le  prix  des  fonds. 

C’etl  par  exemple  dans  des  tems  critiques ,  comme  dans  des  ré¬ 
volutions  &c. ,  &  par  conféquent  dans  le  tems  que  la  rareté  des 
Efpeces  fe  fait  le  plus  lentir,que  les  achats  ou  les  ventes  des  fonds 
font  ordinairement  plus  animés ,  &  que  la  variation  de  leurs  prix  efl 
plus  fenlible. 

Combien  de  fois  n’arrive  -  t’il  pas  qu’un  particulier  ou  un  Négo¬ 
ciant  a  befoin  de  fes  fonds,  foit  pour  les  placer  dans  le  Commerce 
ou  ailleurs  'I  Ce  befoin  doit  être  rempli  par  la  vente  qu’il  efl  obligé 
d’en  faire.  Cet  objet  doit  donc  être  représenté  par  des  Efpeces  réel¬ 
les.  Par  exemple,  dans  l’année  1763.  on  fut  dans  le  cas  d’avoir 
befoin  de  plufieurs  millions  en  Efpeces  pour  fatisfaire  feulement  à  ce 
qui  était  néceflaire  aux  Négociais  d 'Amflerdam  pour  fouteiiir  leur 
Crédit. 

Aujourd’hui  que  l.i  Dette  fe  monte  à  150  millions  de  Livres  Ster- 
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avoir  lieu  pour  les  objets  qui  entrent  dans  le  Com¬ 
merce,  mais  encore  à  proportion  que  la  Dette 
augmente ,  parce  que  les  Impôts  (36)  doivent  aug¬ 
menter  de  même.  De-là  il  s’enfuit  que  la  Dette  pu¬ 
blique  produit  dans  une  Société  un  double  befoin , 
une  augmentation  en  argent ,  ou  une  augmenta¬ 
tion  de  lignes  repréfentatifs. 

Je  le  répété ,  a  mefure  que  les  Dettes  publiques 
augmentent ,  les  Charges  ou  les  Impôts  doivent 
auffi  augmenter  dans  la  même  proportion ,  &  par 
conféquent  il  faut  plus  d’argent  pour  les  repréfen- 
ter.  Et  comme  il  femble  que  Y  Angleterre  ne  fe 


lings ,  &  fc  trouve  ainfi  huit  ou  dix  fois  plus  forte  que  du  tems  de 
Guillaume  ///,  le  Commerce  (réel)  de  ces  fonds  efh  au  moins  vingt 
fois  plus  animé  qu’il  ne  l’étoit  il  y  a  80  ans.  Ce  Commerce  demande 
par  conféquent  une  augmentation  de  fignes  ou  d  Efpeces  dans  la  mê¬ 
me  proportion. 

Une  perfonne  à.  Londres  un  peu  au  fait  de  cette  partie  ,  pouiioit 
faire  là  -  delTus  un  calcul  en  gros  ,  mais  très  approchant  de  la  vérité. 
Au  relie  il  faut  obferver,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  dans  les  tems 
de  révolutions,  de  guerres  &c.  le  Commerce  des  fonds  publics  cil 
plus  animé,  &  ne  doit  pas  par  conféquent  être  pris  pour  point  de 


jçomparaifon. 

(3 6)  On  avoît  moins  d’impôts  &c.  à  payer  du  tems  de  Guillaume 
Jlln  lorfque  l’intérêt  de  la  Dette  nationale  ne  fe  montoit  annuelle¬ 
ment  qu’à  environ  un  million  de  Livres  Sterlings,  maintenant  cet 
objet  feul  fe  monte  entre  fix  &  fept  millions  par. an. 

Outre  cela  les  Dépenfes  en  général,  pour  ce  qui  concerne  la  ma¬ 
rine  &  la  navigation ,  font  confidérablement  augmentées ,  même  pen¬ 
dant  le  cours  de  ce  Siecle.  Tous  ces  objets  doivent  auffi  être  re- 
préfentés  par  des  fignes. 

Lorfque  l’état  des  dépenfes  pour  l’année  1759.  fut  préfenté  au  Par¬ 
lement,  la  fomme  fe  montoit  à  12,749,860  Liv.  Et  celle  de  1  année 
1762,  à  18,305,235  Liv.  Voyez  Anderson  T.  II.  p.  4*4  &  429. 
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trouve  pas  encore  afiez  riche  (37)  pour  foutenir 
par  elle-même  un  fardeau  aufli  pelant,  par  le  poids 
énorme  qu’elle  y  a  ajouté,  elle  fe  trouve  dans  la 
néceffité  de  recourir  continuellement  a  une  mon- 
noye  idéale,  c’eft-à-dire  au  papier  de  Crédit.  En 
évaluant  cette  forte  de  monnoye  au  commencement 
de  notre  Siecle  feulement  au  quart,  ou  à  la  cin¬ 
quième  partie  des  Efpeces  réelles,  qui  alors  circu- 
loicnt  dans  le  Royaume  (38),  on  trouveroit  que 

(37)  Il  efl:  aifé  de  fe  convaincre  que  l 'Angleterre  n’eft  pas  par  el¬ 
le-même  en  état  de  fatisfaire  à  Tes  befoins,  &  qu’elle  n’a  pas  dans 
le  Royaume  la  quantité  d’efpeccs  qui  font  néccfiaires  pour  fubvenir 
aux  befoins  de  l’Etat,  par  le  haut  intérêt  qu’elle  eft  obligée  de  payer 
dans  les  Négociations  d’argent  qu’elle  fait ,  afin  d’engager  les  Etran¬ 
gers  h  y  prendre  part.  Combien  de  Particuliers  de  notre  Nation  , 
&  combien  d’autres  Etrangers  ne  fe  trouvent  -  ils  pas  intéreflés  dans 
les  fonds  / Inglois ?  On  prétend  ^  dit  B  use  hing,  que  les  Etran¬ 
gers  ont  fourni  au  moins  le  quart  ,  pour  ne  pas  dire  le  tiers  ,•  des 
fommes  que  Y  Angleterre  a  négociées.  On  ne  voit  rien  de  pareil 
chez  nous  5  on  peut  dire  qu’aucune  Nation  Etrangère  ne  fe  trouve 
intéreflée  dans  nos  Fonds  publics  ,  &  que  même  aucun  Particulier 
du  dehors  n’eft  tenté  de  placer  fon  argent  chez  nous.  N’a-t’on 
pas  vu  vendre  de  nos  jours  (en  1777  &  1778  fi  je  ne  me  trompe) 
les  Obligations  de  la  Généralité  (qui  11e  donne  que  3  pour  cent  d’in¬ 
térêt)  jufqu'à  112  &  1x3  pour  cent?  c’eft  -  à  -  dire  que  pour  1120 
florins  on  achettoit  une  Obligation  de  1000  ƒ.  qui  ne  donne  qu’un 
intérêt  annuel  de  30  florins. 

Celles  fur  les  viiles  de  la  Province  de  Hollande  (qui  11e  donnent 
que  2 *  pour  cent;  ont  été  vendues  en  1778.  à  108  &  à  iîo  pour 
cent.  Et  celles  fur  3a  Tréforerie  de  la  Ville  d 'Amflerdam  (qui  11e 
donnent  aufli  que  2  |  pour  cent)  à  112  &  à  113  florins.  Elles  ont 
même  été  portées  il  y  a  quelque  tetns  h  115  &  à  116.  Aujourd’hui 
elles  font  à  106.  le  bas  prix  des  fonds  Anglois  y  contribue  vraifem- 
blablement. 

r 

(38)  En  fuppofant  que  le  papier  de  Crédit  dans  le  teins  de  la 
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les  lignes  repréfentatifs  au  commencement  de  notre 
Siècle  ont  dû  faire  un  objet  de  vingt  deux  à  vingt 
trois  millions  de  Livres  fterlings.  Il  me  femble 
que  ce  calcul  n’a  rien  en  lui -même  d’exageré  ni 

d’abfurde. 

On  voit  par  exemple  qu’à  la  révolution  de  l’an¬ 
née  1688  la  Dette  Nationale  n’étoit  que  d’un  mil¬ 
lion;  depuis  (fous  le  régné  de  Guillaume  III)  la 
Dette  de  la  nation  fe  montoit  à  la  fin  de  l’année 
1697.  à  21,515,742  Liv.  13  fols  8 J  den.  Avant  la 
mort  du  Roi,  elle  fe  trouva  réduite  par  les  épar¬ 
gnes  qu’on  avoit  faites  pendant  la  Paix ,  à  1 6,394,70 1 

Liv.  1  fols  7^  den.  (39). 

Peu  de  tems  après  la  mort  de  la  Reine  Anne , 
le  31  Décembre  1714,  la  Dette  fe  montoit  à 
53,681,076  Liv.  5  Rls  6ti  den.  (4°)* 

Après  la  Paix  d Aix  la  Chapelle  le  31  Décem¬ 
bre  1748.  La  Dette  fe  montoit  à  78,293,313  Liv. 
1  fols  io|  den.  (41)* 

Avant  la  Guerre  de  1755.  Cette  dette  avoit  été 
réduite  à  72,289,673  Livres. 

Et  après  la  Paix  en  1763.  Elle  s’eft  trouvée  fe 

Reine  Anne,  lorfque  la  Dette  s’étoit  accrue  jufqu’au  delà  de  53  mil¬ 
lions,  ait  été  de  quatre  millions,  ou  de  quatre  millions  &  demi,  il 
n’eft  pas  douteux  que  dans  la  fuite  cette  mafie  de  papier ,  en  conti¬ 
nuant  les  mômes  opérations  ôc  la  meme  façon  de  tiavailler,  a  du 
monter  bien  plus  liant,  ainfi  que  nous  1  obferveions  plus  bas. 

(39')  Adam  Smith  T.  II.  p-  555» 

(40)  Idem  - - -  La  Pleine  Anne  mourut  le  14  Août  1714» 

(41)  Idem  — - -  — 
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monter  h  139,516,807  Liv.  2  fois  4  den.  (42). 
Depuis,  &  pendant  une  Paix  de  douze  années, elle 
a  été  réduite  à  129,146,322  Liv.  5  fols  6  d.  (43). 
Mais  elle  efl  coniidérablement  augmentée  depuis 
ce  tems-là  (44).  Toujours  efl -il  vrai,  qu’à  mefure 
que  la  Dette  Nationale  s’efl  augmentée ,  les  Impôts 
ont  augmenté  dans  la  même  proportion  :  &  par 
conféquent  il  a  fallu  augmenter  le  papier  de  Crédit, 
afin  de  repréfenter  ces  deux  objets. 

M.  Hume  ayant  donné  lès  Réflexions  Politiques 
avant  l’époque  de  la  Guerre  de  1755.  fuppofoit 
qu’il  y  avoit  alors  dans  le  Royaume  pour  douze 
millions  de  papier  qui  circuloit  comme  argent,  & 
pour  dix-huit  millions  en  Efpeces  réelles  (45). 

En  1762  M.  Anderson  prétendoit  que  les 
Efpeces  fe  montoient  à  feize  millions  (46). 

Aujourd’hui  on  penfe  affez  communément  qu’il 
y  a  environ  dix-huit  ou  dix-huit  millions  &  demi  en 
Efpeces  réelles.  D’autres  les  font  monter  à  vingt 

<(42)  Adam  Smith  T.  II.  p.  556. 

■C43)  Mem,  . . . .  -- 

(44}  Je  penfe  ,  en  fuppofant  même  que  la  Paix  eut  lieu  clans  le 
courant  de  cette  année,  que  le  total  de  la  Dette  doit  fe  monter  au¬ 
jourd’hui  au  delà  de  cent  foixante  millions  de  livres  Sterlings. 

(45)  Voyez  Hume  dans  fes  Difcours  Politiques.  T.  I.  p.  210 ,  & 
entr’autres  à  la  page  211.  où  il  s’exprime  ainfî;  „Par  notre  fage  po- 
„  Etique ,  nous  fournies  fi  foigneux  de  farcir  la  Nation  de  cette  belle 
3,,  denrée  de  Billets  de  Banque  &  autres  papiers  ,  qu’il  femble  que 

nous  ayons  peur  d’être  furchargés  d’or  &  d’argent» 

(46)  Anderson  T.  II.  p.  105. 
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millions  en  or  &  à  deux  millions  en  argent.  (47). 
Il  y  en  a  qui  penfent  qu’il  y  a  pour  environ  vingt 
millions  en  papier  qui  circule  comme  argent ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  jugent  que  l’objet  de  cette  circu¬ 
lation  ne  fe  monte  qu’à  huit ,  &  tout  au  plus  à  dix 
paillions  (48).  Par  le  détail  où  je  fuis  entré  là-def* 
fus  au  Chap.  de  la  Banque  de  Londres ,  on  peut 
admettre  ,  à  ce  qu’il  me  femble ,.  fans  rien  hazarder , 
que  cette  derniere  fomme  fe  trouve  trop-petite  (49). 
En  évaluant  donc  toute  la  fomme  qui  circule  en  pa¬ 
pier  à  quinze  millions,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  fait, je 
penfe  que  je  ne  rifque  pas  d’exagerer  trop  les  chofes. 

En  voilà  allez  pour  faire  fentir  l’influence  que 

(47)  Informations  qu’on  a  reçues  d’un  Particulier  demeurant  à  Londres , 

(48)  Idem  —  —  fi  on  déduit  de  la  fomme  totale  des  Billets  de 
Banque  qui  circulent  dans  le  public ,  la  fomme  en  Efpeces  qui  doit  être 
en  réferve  dans  le  tréfor  de  la  Banque ,  alors  la  fomme  ne  fe  monte¬ 
ra  qu’à  dix  millions  .'mais  il  n’en  relie  cependant  pas  moins  vrai  que 
les  Billets  de  la  Banque ,  fur  le  pied  fuppofé  ,  forment  un  objet  de 
quinze  millions ,  ou  à-peu-près ,  de  Livres  Sterlings. 

(49)  En  évaluant  la  fomme  qui  circule  en  papier  à  quinze  millions ,  & 
en  fuppofant  qu’il  y  a  20  millions  en  Efpeces  il  y  auroic  enfemble  35 
millions.  Mais  comme  de  ces  20  millions  5  millions  doivent  relier  era 
repos  dans  la  Banque,  (Voyez  ma  précédente  note)  il  en  réfulte  qu’il  y 
a  dans  ces  30  millions  autant  de  valeur  en  papier,  que  de  valeur  en 
Efpeces  qui  circule  dans  le  public.  Car  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  la 
Banque  fe  trouve  obligée  (&  fon  exillence  en  dépend)  de  tenir  au 
moins  dans  fon  tréfor  de  réferve  le  tiers  de  tout  l’argent  qu’elle  fait 
circuler  ;  &  ainfi  les  5  millions  en  or  on  en  argent  monnoyés  ,  ou 
au  moins  en  lingots  &c.  qu’elle  doit  néeeflairement  avoir  en  réler- 
ve  ,  ne  circulent  pas  dans  le  public ,  mais  doivent  refier  oififs ,  afin 
de  faire  des  elcomptes,&  pour  fervir  à  reparer  promptement  un  dif- 
çrédit  momentané ,  qui  pourrait  fubvenir  dans  le  Commerce  en  gé¬ 
néral  ,  &  même  dans  la  partie  des  Finances  de  l’Etat. 
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toutes  ces  manœuvres  ont  les  unes  fur  les  autres  , 
&  combien  cela  dérange  &  doit  déranger  en  géné¬ 
ral  les  prix  des  chofes,  &  produire  quantité  d’abus 
funeftes  dans  les  moyens  d’acquérir  des  Richeflës. 
Du  moins,  félon  mes  idées,  il  me  femble  que  fi  on 
n’avoit  pas  introduit  en  Angleterre  &  cela  conftam- 
ment  depuis  le  commencement  de  ce  Siecle ,  une  fi 
forte  malle  en  papier,  les  dix-huit  millions  en  efpeces 
auraient  repréfenté  à  peu  de  chofe  près  tout  ce  que 
répréfentent  aujourd’hui  les  trente  millions  en  Efpe¬ 
ces  &  en  papier  f50)  :  car  tous  les  prix  auraient  dû 
dans  une  certaine  proportion  fe  régler  en  conféquen- 
ce.  Enfin,  je  le  répété  encore  une  fois,  l’argent  ne 
doit  pas  être  confidéré  comme  une  richeflè,  mais 
comme  la  vraie  mefnre  de  nos  richejjes.  En  confi- 
dérant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue ,  un  homme 
un  peu  au  fait  pourrait  calculer  de  combien  Y  An¬ 
gleterre  eft  aujourd’hui  plus  ou  moins  riche  qu’elle 
ne  l’étoit  il  y  a  deux  cens  ans. 

Ne  pourroit-on  pas  en  effet  admettre  que  les  re¬ 
venus  &  la  dépenfe  d’aujourd’hui  dans  toute  YAn- 

(50)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Efpeces ,  félon  les  uns ,  fe  raon- 
toient  au  commencement  de  ce  Siecle  à  dix  huit  ou  à  dix-huit  millions 
&  demi ,  &  félon  d’autres  à  vingt  deux  millions.  En  fuppofant  que  la 
fomme  fe  monte  à  20  millions  ,  il  en  faut  déduire  les  5  millions  qui 
font  fuppofés  être  mis  aujourd'hui  en  réferve  dans  la  Banque;  d’où 
il  fuit,  qu’il  fe  trouveroit  fur  ce  pied  là  feulement  15  millions  en  Ef¬ 
peces  roulant  dans  le  public;  ce  qui  avec  les  15  millions  en  papier 
qui  circulent  comme  argent,  forment  l’cbjet  des  30  millions  dont  je 
fais  mention  dans  le  texte  &  dans  la  précédente  Note. 
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giet  erre ,  ne  font  pas  dans  la  proportion  où  les  re¬ 
venus  &  la  dépenfe  étoient  du  tems  de  la  Reine 
Elizabeth  '? 

Je  veux  dire,  que  le  furplus,  ou  ce  qu’on  tient 
de  réferve  après  les  dépenfes  faites  fur  toute  la 
Société,  eft  aujourd’hui  pour  toute  la  Nation  en 
Angleterre  moins  confidérablç ,.  qu’il  ne  Pétoit  du 
tems  de  cette  grande  Reine.  (5 1  ). 

Si  une  Terre  eft  efdmée  valoir  500  Liv.  ou  1000 
Livres  jfterlings -,  foit  que  cette  Terre  doive  fupporter 
peu  ou  beaucoup  de  charges  à  l’Etat,  elle  ne  pro¬ 
duira  pas  pour  cela  plus  de  froment.  Une  Perfonne 
au  XVImc.  Siecle  polfédant  un  revenu  de  1000  Liv. 
&  en  dépenfant  600  ,  étoit  plus  riche  que  celui  qui 
a  aujourd’hui  un  revenu  de  5000  Liv.  &  qui  en 
dépenfe  4800. 

Les  différentes  charges  que  nous  devons  fuppor- 
ccr  abforbent  une  grande  partie  des  revenus.  Quelle 
utilité ,  ou  quel  avantage  en  réfulte-t’il  donc  pour 
un  Ouvrier,  s’il  reçoit  aujourd’hui  un  falaire  double 
de  celui  qu’il  avoit  autrefois ,  fi  avec  ce  furplus  il 

•  t  r  **1  c 

(51)  Perfonne  à  mon  avis  ne  ferait  plus  propre  à  faire  là-deffiis  un 
calcul  auiïi  exaéfc  que  curieux  &  intérelfant ,  que  celui  qui  fe  trouve  à 
la  tête  de  Fadminiffcration  des  Finances  en  Angleterre.  Une  telle  Per- 
fbnne  feroit  plus  en  état  de  fentir  la  force  de  mes  raifonnemens ,  & 
plus  à  portée  de  découvrir  la  fource  des  maux  qu’on  a  caufés  par 
tous  ces  expédions  fpécieux,  qui  en  procurant  une  utilité  momentanée  t 
n’ont  réellement  fervi  qu’à  favorifer  la  folle  ambition  des  Souverains, 
&  ont  caufé  la  mifere  des  peuples  dans  prefque  toutes  les  Sociétés  de 
PEurope. 
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ne  peut  pas  fe  procurer  les  mêmes  articles  qu’il 
.  faifoit  ci-devant  pour  lui  &  pour  fa  famille  (52)? 

L’ar- 

/ 

(52)  Suivant  les  Informations  d’un  Particulier  réfidant  îi  Londres , 
les  Salaires  des  Ouvriers  à  la  Campagne  ù  la  fin  du  XVI.  &  au 
commencement  du  XVIIme.  Siecle  rouloient 

entre . 7  &  8  permis  ou  deniers  par  jour. 

Et  à  Londres  entre  ....  9  &  10  - - 

Sous  Guillaume  III  à  la  Campagne  9  &  10  ■■■— 

Et  à  Londres . à  12  -  ■■  ■  - 

Dans  le  XVIII.  Siecle  k  la  Cam¬ 
pagne  entre . 14  &  15  ■■  . . - 

Et  à  Londres . à  18  - 

Le  Froment  pendant  le  XVIIme.  Siecle  monta  de  19  jufqu’à  50 
fcbellings  le  Ouarter . 

Et  le  Salaire  des  Ouvriers  à  la  Campagne  de  7I.  à  9L  den.  par  jour. 

Et  h  Londres . de  oi  à  12  ■—  ■  — - 

Pendant  ce  XVIIIme.  Siecle  le  prix  du  Froment  a  été  à  40  Schel- 
îings  j  &  quelque  chofe  en  fus. 

Et  les  falaires  font  montés  de  gl.  &  12  deniers  ài4i&  18  deniers. 
Les  autres  denrées,  les  Loyers  des  maifoos,  les  taxes,  &c.  ont 
vraifemblablement  liauflTé  dans  une  dilproportion  encore  plus  confulé- 
rable  que  les  Salaires. 

Comparons  feulement  les  prix  des  Salaires  à  celui  du  Froment. 
N’eft  -  il  pas  évident  qu’un  Ouvrier  à  la  fin  du  XVIme.  ou  au  com¬ 
mencement  du  XVIIme.  Siecle  avec  fon  Salaire  de  7 X  permis  par 
jour ,  pouvoit  en  14  jours  &  demi  de  travail  gagner  de  quoi  acheter 
un  Oiiarter  de  Froment ,  (  le  prix  étant  h  19  Efcalins  )  tandis  que 
dans  le  Siecle  où  nous  vivons,  avec  un  Salaire  de  14*  pennis,  (le 
prix  du  Froment  feulement  calculé  fur  le  pied  de  40  Efcalins  le  Ouar¬ 
ter,)  il  devroit  travailler  pendant  17  jours  pour  fe  procurer  la  môme 
quantité  de  Froment  ? 

Je  dois  remarquer  en  paflant  que  le  prix  du  Froment  en  Angle¬ 
terre  n’a  pas  été  confidéré  par  les  Auteurs  modernes  dans  fon  véri¬ 
table  point  de  vue.  Par  exemple,  M.  Adam  Smith,  en  don¬ 
nant  les  prix  du  Froment  depuis  l’année  1561.  jufqu’à  l’année  1601  rap¬ 
porte  les  prix  des  douze  années  fuivantes  : 


De 
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L’argument  qu’on  tire  de  ce  que  le  prix  des 
Bleds  a  été  plus  bas  dans  ce  fiecle  en  Angleterre, 


1561 

à  — 

Liv.  8  Sch. 

—  den.  le  Quarter 
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Liv.  28:  9:  4.  Ce  qui,  comme  on  le  voit  j 

—  ■»  ■■■'  —  — — —  — — mm 

fait  revenir  le  prix  moyen  des  grains  pendant  ces  12  années  à  2  Liv* 
4Schell.  9  3-  deniers  année  commune. 

Si  on  remplit  les  années  dont  on  ne  donne  pas  le  prix  fur  le  pied 
de  8  Schellings  le Qiiarter ,  on  a  19  Sch.  ou  environ,  pour  le  Quar- 
ter ,  &~non  pas  45, 

Pour  fe  convaincre  que  mon  calcul  approche  du  vrai ,  on  n’a  qu’à 
confidérer  que  dans  Anderson  (à  l’an  1553  )  l’Ordonnance  de 
Philippe  &  de  Marie  fur  l’exportation  des  grains ,  poitoit  que  lotfque 
le  prix  du  Froment  n’excéderoit  pas  6 1  Schel.,  &  le  feigle  4  Sch. 
l’exportation  en  feroit  permife:  d’où  il  s’enfuit  que  dans  cetems-là 
c’étoit  le  prix  modéré  ou  ordinaire  du  Froment  &c. 

Dans  l’année  1593,  la  35me.  du  régné  de  la  Reine  Elizabeth  p 
il  fut  ftatué,  que  lorfque  le  Froment  feroit  à  20  Schellings  &  au- 
defious ,  l’exportation  s’en  poufroit  faire  moyennant  un  droit  de  a 
Schellings  par  QriârteY^  &  poilr  les 'autres  grains  un  droit  de  ij  Sch, 
(Voyez  Anderson  T.'ll.’p;  442.  'Voyez  encore  fur  eette  partie 
le  Livre  de  M.  Du  Pré  de  St.  Mau  R  aux  prix  des  grains  $  Angle* 
terre  p,  -187  h  la  Note  b ).  '  -  ' 

Dans  le  XVIIme.  Siecle  le  prix  des  grains  augmenta  confidérable» 
ment  j  je  penfe  que  les  troubles  qui  pendant  le  même  fieéle  regnerenji 
en  Angleterre  auront  le  plus  contribué  à  cette  cherté. 

Tome  II.  Part .  /.  P 
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que  dans  Ie  fiecle  dernier , pourrok  être  admis,  fi  on 
öbfervoit  la  même  diminution  fur  ie  prix  de  tous  les 


Voici  le  prix  du  Froment  dans  les  Périodes  fuivantes.  Pendant 
20  Années,  depuis  1601  jufqu’à  1620,  le  prix  fut  à  environ  39  Sch.51 
derniers  le  Quart  er. 

20  Années  depuis  1620  à  1640  à  50  Sch.  — «  den. 

de . 1646  à  1665  à  57  ...  5  5* 

de . 1666  à  1685  à  46  ...  3  V 

de . 1686  à  1705  à  54  .  .  iotV 

de . I7°6  à  I725  &  44  •  •  •  9  5 

pendant  15  ann.  depuis  1726  jufqu’à  1740  à  3 9***7  t f  • 

Voyez  l’Ouvrage  de  M.  du  Pré  de  St.  Maur,  &  celui  de  M. 


Adam  Smit  h  T.  I.  p.  318  &  fuiv. 

Je  dois  obferver  à  cette  occafion  j  „  que  le  Qiiarter  de  bled  de 
„  Whichefler  ou  de  Londres  contient  huit  Boiffeaux  Anglais ,  dont 
„  chacun ,  fuivant  Richard,  pefe  5 6  à  60  livres  poids  de  marc. 
5,  Dix  de  ce  Qnarters  font,  dit -il,  un  La  fl  a  Amflerdam  ,  qui  félon 
lui,  (page 54)  pefe  en  Froment  4600  à  4800  livres  poids  de  marc, 
en  feigle  4000  ou  4200  des  mêmes  livres,  &  en  Orge  de  3200  à 
3400  livres  :  âinfi  le  Quarter  de  bled  peut  être  évalué  à  458  de 
nôs  livres  (de  France ).  En  effet ,  le  Qiiarter  de  Londres  répond 
à  17424  pouces  cubes  Anglais,  ou  à  14560  pouces  cubes  de  Fran¬ 
ce,  environ  458  livres  poids  de  marc.  Ce  n’ell  pas  tout  à 
fait  deux  feptiers ,  mefure  de  Paris .  **  Voyez  du  Pré  de  S  T. 
Maur  cité  ci,-  deffus. 

Voici  encore  le  prix  du  Froment  depuis  1769  jufqu’aujourd’hui  à 

Londres.  ..  ...  ,  ,  . 

En  1769  à  33  Schellings  par  Quarter.  mefure  de  IFimhefler . 

1774  à  46  Schelî. 

•*  E  • .  -/-V  1 1  (  1  i  v  ■  f  <  v.  .  •  ■  ’  •  •  -  J  •  i  «-  j  “ 

1770  à  31  • 

1 771  à  43  ■ 

1772  à  50  ■ 

1773.  Il  5' 


9Î 

J» 

» 

>» 


•  * 


...  -  • 

JOq  v J 


*  i  7.  i* 


• ,  1775  I  47  a 
•  17/Ó  à  36 

.  1777  à  3 6 
.J/?8  à  37 


Et  pendant  cette  année  (1779)  les  prix  ont  roulé,  entre  30  à  38  Sch. 


Le  prix  du  Seigle  n’a  pas  été  enregiftfé  exactement  5  mais  il  a 
roulé  entre  25  &  36  Schell.  pour  la  même  mefure,  pendant  les  dix 
années  précédentes.-  Actuellement  le  prix  du  feigle  ne  furpaffe  pas 
20  à  21  Schellings.  , 


— — 
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autres  articles.  Les  gratifications  qu’il  a  fallu  donner 
pour  encourager  l’Agriculture  (53),  &  la  réduétion 
furvenue  en  Angleterre  dans  ce  fiecle  fur  le  taux  de 
l’intérêt  devoit  naturellement  produire  la  diminution 

Nous  avons  lu  dernièrement  dans  les  Nouvelles  Publiques ,  que 
les  Moifîons  pendant  cet  Eté  ont  été  plus  abondantes  en  Angleterre 
que  pendant  les  6 o  dernieres  années.  En  général  la  récolte  des 
fruits  &  des  grains  a  été  très  abondante  dans  les  contrées  du  Nord 
de  l’ Europe,  enforte  qu’on  peut  dire  qu’on  a  eu  une  année  très  fer» 
tile  &  très  favorable. 

(.53)  O»  a  pu  obferver  dans  ce  qui  efl  dit  dans  la  Note  précé¬ 
dente  combien  le  prix  des  grains  avoit  renchéri  dans  le  XVIIme 
Siede  en  Angleterre.  Cette  cherté,  par  les  révolutions  violentes  qui 
eurent  lieu  dans  ce  Royaume  pendant  le  cours  de  ce  Siecle ,  dévoie 
naturellement  attirer  au  premier  moment  de  tranquilité  l’attention  du 
Gouvernement  Anglois  ;  auiïi  la  gratification  fur  l’exportation  fut-elle 
établie  en  1689  s  &  elle  ne  manqua  pas  d’influer  fur  l’Agriculture ,  & 
par  conféquent  fur  les  revenus  des  Propriétaires  des  Terres  laboura¬ 
bles.  Auiïi  s’apperçut  -  on  de  tems  à  autre  d’une  certaine  diminution 
fur  le  prix  des  grains.  Anderson  rapporte  que  la  gratification 
pendant  l’année  1734.  fe  monta  à  72,433  Liv.  pour  433,893  Qicarters 
de  Froment  qu’on  avoit  exporté  de  Y  Angleterre.  L’année  d’aupa¬ 
ravant  on  en  avoit  exporté  800,000  Quarters .  Voyez  Anderson 
T.  II.  p.  357  &  349. 

Depuis  l’année  1746  jufqu’à  l’année  1750  inclufivement ,  &  pac 
conféquent  en  cinq  années ,  on  a  exporté  en  grains  des  57  Ports  de 
mer  &  Angleterre ,  pour  le  Portugal ,  la  Flandre  ,  la  Hollande ,  la, 
France ,  la  Norwege  &c.  pour  7,405,768  Livres  Sterlings.  Les  grati¬ 
fications  accordées  par  le  Gouvernement  fe  montèrent  pendant  les 
années  1748  &  1749  à  plus  de  200  mille  Livres  Sterlings.  (Voyejl 
la  Géographie  de  Büsching). 

Si  d’une  part  ces  gratifications  contribuent  au  progrès  de  l’Agricul¬ 
ture,  &  établirent  un  haut  prix  dans  la  valeur  des  Terres ,  d’unô 
autre  part  n’augmentent- elles  pas  la  charge  des  Impôts?  car  enfin 
cet  impôt  qu’il  faut  lever  pour  fournir  ces  gratifications  doit  ôtr® 
fupporté  par  la  Nation ,  &  c’eft  toujours  le  bas  peuple  qui  en  fouf- 
frs  le  plus.  Ne  caufent  -  elles  donc  pas  à  toute  la  Société  une 
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fur  les  prix  des  grains.  La  valeur  des  Terres  étant 
une  fois  établie  dans  la  proportion  d’un  intérêt  de 
4  ou  de  3  pour  cent,  il  falloit  que  la  rente,  ou  le 
produit  de  la  Terre,  s’établît  à-peu-près  dans 
la  même  proportion.  Ce  produit  en  argent  étant 
moindre,  &  les  dépenfes  en  général  n ayant  fubi 
aucune  diminution ,  il  s’enfuit  que  le  Propriétaire 
s’eft  réellement  appauvri*  Voilà  précifément  ce  qui 
eft  arrivé  ,  &  voilà  ce  qui  prouve  la  juftefïè  du 
fyftême  que  nous  avons  établi.  Voyez  là-deiïus 
la  Note  (54). 


penfe  extraordinaire,  dont  les  Poflefféurs  des  Terres  feuls  font  leur 
profit  ?  Il  me  femble  du  moins  que  pour  calculer  avec  précifion  fur 
le  prix  des  grains ,  il  faudroit  ajouter  les  gratifications  que  1  Etat  ac¬ 
corde ,  aux  prix  auquels  ces  mêmes  grains  font  vendus  j  &  enfuite 
examiner  fi  ces  gratifications  font  réellement  avantageufes  h  la  tocié- 
té ,  prife  en  gros.  Combien  de  fois  ne  fe  laifle-t’on  pas  éblouit  par 


des  opérations  avantageufes  en  apparence  l 

(54)  Dès  que  le  taux  de  l’intérêt  fut  établi  à  3  pour  cent  en  An¬ 
gleterre  (Voyez  Anderson  T.  II.  P»  368  à  l’an  1742)  valeur 
des  Terres  devoit  par  une  fuite  naturelle  s’établir  dans  la  même  pro¬ 
portion.  Suppol’ons  un  inftant  que  le  taux  de  l’intérêt  depuis  1  année 
1731.  jufqu’en  1740  ait  été  à  4  pour  cent,  &  depuis  1741  jufqu’eu 
1750  h  3  pour  cent  par  an  ;  n’en  devoit  -  il  rien  refulier  fur  la  valeur 
&  la  rente  des  Terres  ?  Nous  fuppofons  ici  que  les  rentes  fur  les 
Particuliers  ou  fur  l’Etat  ont  été  de  pair  avec  les  rentes  que  les  Ter¬ 


res  produifent  ordinairement. 

Par  exemple. 

Depuis  1731  jufqu’en  1740  un  Terrein  qui  produifoit  un  Qtictrter 
de  Froment,  donnoit ,  lorfque  l’intérêt  étoit  à  4  pour  cent  ,un  revenu 
de  37  Ef  câlins ,  (Voyez  les  prix  que  M.  Adam  Smith  donne 
dans  fes  Ouvrages  Vol.  I.  p.  325)*  Cette  Terre  fur  le  pied  de  4 
pour  cent,  l’année  de  rente  nette,  devoit  par  conféquent  former  un 
capital  de  925  Ef  câlins ,  pour  trouver  un  revenu  de  37  Ef 'talm  en  argent» 
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Il  nous  relie  a  dire  un  mot  fur  l’article  du  taux 
de  l’intérêt,  qu’on  regarde  comme  le  Baromètre 
aéluel  de  la  profpérité  des  Etats.  Pendant  le  régné 
de  Jacques  I  l’intérêt  de  l’argent  fut  établi  à  8 
pour  cent  1’  année  (55). 

Mais  l’intérêt  tombant  à  3  pour  cent,  la  ditte  Terre  continuant  à 
produire  un  Çkiarter  de  Froment,  qui  entre  les  années  1741  &  1750 
donnoit  un  revenu  de  33  Efcalins  (Voyez  le  dit  Ouvrage  d’A  dam 
Smit  ii)  alors  la  valeur  de  la  Terre  dans  la  proportion  de  la  rente 
de  3  pour  cent,  s’établit  à  raifon  de  1100  Efcalins ,  qui  rendent  aulîl 
les  33  Efcalins  de  revenu. 

D’où  il  réfulte  qu’en  Angleterre ,  pendant  les  dites  Périodes ,  le 
Propriétaire  des  Terres,  par  la  feule  réduction  de  l’intérêt,  s’efb  trou¬ 
vé  appauvri  dans  fon  revenu.  Et  comme  le  prix  de  tous  les  autres 
articles  font  confidérablement  augmentés ,  les  dépenfes  du  Proprié¬ 
taire  des  Terres  fe  font  accrues  dans  la  même  proportion,  &  il  fe 
trouve  par  là  dans  une  pofition  moins  favorable  que  ci-devant. 

Puifque  nous  fommes  ici  fur  le  chapitre  de  la  valeur  des  Terres , 
nous  devons  encore  faire  obferver ,  qu’avant  le  commencement  des 
troubles  en  Amérique ,  clics  étoient  afiez  généralement  eftimées  au 
denier  30  ou  33111e,  c’eft  -  à  -  dire  qu’on  droit  de  fon  Capital  3  à  3  3 
pour  cent.  Aujourd’hui  les  Terres  fe  vendent  en  Angleterre  au  de¬ 
nier  25  ,  ou  lur  le  pied  d’une  rente  de  4  pour  cent.  On  voit 
par  là  que  les  Terres  chez  les  Anglais  produifent  un  moindre  reve¬ 
nu  que  l’argent  placé  fur  l'Etat,  car  les  rentes  des  fonds  placés  fur 
l’Etat  fe  trouvent  établies  fur  le  pied  de  5  pour  cent,  &  celles  des 
Terres  fur  le  pied  de  4.  La  valeur  des  Terres  l’emporte  donc  réelle¬ 
ment  de  20  pour  cent.  Ce  qui  prouve  que  ce  dernier  revenu  ,  quoi¬ 
que  moins  avantageux,  eft  pourtant  efiainé  comme  plus  folide. 

11  y  a  apparence  que  les  droits  fur  les  Terres  11e  font  pas  com¬ 
pris  dans  le  fusdit  revenu,  lequel  il  faut  regarder  comme  un  revenu 
net  tous  flîtïx  déduits.  Le  droit  fut  les  Terres  &  celui  fur  la  Dre- 
che  (qui  ne  font  point  Hypothéqués)  fe  montent  enfemble  annuelle- 
ment  à  2,750,000  Livres  Sterlings. 

(55)  Hume  ( Stuart )  T.  L  P*  323*  cet  Auteur  ^ :  ’9  ^ 

„  rêt  pendant  te  régné  de  Jacques  /.  ne  fut  jamais  au  -  delfous  de  8 
w  pour  cent.”  Voyez  Anderson  1.  II.  p.  à  ian  1624» 
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Du  tems  de  Cromwel  il  fut  quelquefois  à  6  (56). 

Après  la  reftauration  aufli  à  6  (57). 

Lorfque  la  Banque  fut  établie  il  fut  fixé  à  8 

pour  cent. 

A  la  1 2rae.  année  du  régné  de  la  Reine  Anne  il 
fut  réduit  à  5.  (58). 

Pendant  la  derniere  guerre  la  Banque  a  conti¬ 
nué  d’efcompter  les  lettres  de  change  &c.  à  4; 
&  aujourd’hui  on  m’a  affiiré  qu’elle  le  fait  à  5 

pour  cent  (59)» 

Tout  le  monde  fait  que  le  Gouvernement 
s’efi:  vu  obligé  de  négocier  au  commencement 
de  cette  année  (1 779)  à  un  intérêt  un  peu  plus 
haut  (60). 

On  peut  donc  appliquer  ici  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut ,  que  dès  que  nous  faifons  un  abus  des  reme- 

(56)  Anderson  T.  II.  p.  85*  à  l’an  1651. 

(57)  Idem . .  107  &  108  à  l’an  i(56o.  L’intérêt  qui 

eut  lieu  quelques  années  plus  tard  ,  (Voyez  page  156)  pendant 
la  guerre  avec  la  Hollande  ,  ne  peut  pas  être  allégué  comme  un 
intérêt  courant,  mais  plutôt  comme  un  Commerce  proprement  dit 
d’ufure ,  dont  alors  les  Banquiers  s’étoient  rendus  les  maîtres  &c. 

(58)  Anderson  T.  II.  P*  265.  h  l’an  1714* 

<^59)  Informations  qui  m’ont  été  communiquées  par  un  Particulier 

demeurant  à  Londres. 

(66)  Dans  le  mois  de  Février  de  cette  année  il  fut  arrêté  qu’on 
leveroit  fept  millions  de  Livres  Sterlings.  On  accordoit  pour  chaque 
ico  Livres  une  annuité  de  3  Livres ,  &  encore  pour  29  années  cha¬ 
que  année  une  annuité  de  3  J  livres.  Outre  cela  on  acquéroit  pour 
chaque  îoeo  Liv.  fept  Billets  de  Loterie,  chaque  Billet  évalué  à  rai- 
fon  de  10  Livres  ,  &  qui  ont  valu  fur  la  place  de  13  à  14  Liv, 
Steil. 
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des,  qu’dors  ces  remedes  ne  produifent  plus  un 
effet  falutaire.  Que  l’ Angleterre  ait  réellement 
abufé  de  fon  Crédit,  cela  paroît  clair ,  puifque  l’in¬ 
térêt  de  l’argent  y  eft  aujourd’hui  plus  haut  que 
fur  la  fin  du  régné  de  la  Reine  Anne . 

Plufieurs  raifons  ont  contribué  à  caufer  un  pareil 
dérangement  chez  nous  ;  le  haut  intérêt  en  Angle¬ 
terre  a  influé  fur  le  nôtre.  Ce  qui  fait  non  feule¬ 
ment  beaucoup  de  tort  à  notre  Commerce ,  mais 
même  à  celui  de  toute  Y  Europe  (61). 

(60  On  fait  que  les  Négocians  d 'Amflerâam ,  par  les  affaires  qu’ils 
dirigent,  ont  des  Comptes  ouverts  dans  prefque  tous  les  Pays  qui 
font  le’ Commerce  du  Change.  Chez  l’Etranger,  &  dans  prefque 
toutes  les  Places  refpe&ives  de  Y  Europe,  on  établit  le  cours  du  Chan¬ 
cre  d’après  celui  d 'Amflerâam.  A  mefure  que  l’intérêt  de  notre  ar¬ 
gent  fe  trouve  à  un  bas  prix,  ce  cours  du  Change  s  établît  plus  ou 
moins  dans  une  efpece  de  proportion  :  il  en  eft  de  même  de  1  aigent 
que  nos  habitans  placent  chez  l’Etranger;  à  mefure  qu’il  abonde 
dans  nos  Pays,  les  Hollanàoh  font  naturellement  plus  ou  moins  faci¬ 
les  h  le  placer  chez  l’Etranger.  L’abondance  de  l’argent  influe  aufll 
fur  les  affaires  de  Commerce  que  nos  Négocians  font  avec  les  Etran¬ 
gers;  car,  lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer  de  l’argent  avec  plus  de  cé¬ 
lérité  ou  de  facilité ,  ils  font  plus  portés  à  accorder  du  Crédit  aux 
Etrangers  ,  ce  qui  ordinairement  leur  procure  le  moyen  de  faite  de 
très  grandes  entreprifes.  L’argent  feul  peut  établir  ce  crédit,  & 
animer  les  opérations  du  Commerce  :  c’eft  le  bas  intérêt  de  1  argent 
dans  notre  République  qui  fait  que  les  habitans  du  Midi  &  du  Nord 
de  Y  Europe  trouvent  un  avantage  réel  à  fe  fervir  de  l’argent  des 

HoUandois. 

C’eft  par  là  que  nous  nous  trouvons  d’une  maniéré  non  moins 
avantageufe  pour  l’Etranger,  que  très  utile  pour  nous  mêmes,  les 
Commiffionnaires  de  la  majeure  partie  du  Commerce  de  Y  Europe . 

Voilà  aufli  ce  qui  fert  à  entretenir  notre  Commerce  de  fiet ,  &  ce 
qu’on  appelle  le  cabotait.  Car  notre  œconomic-nous  met  en  état  de 

P  4 
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Le  croirait  -  on  ,  qu’en  Hollande  le  taux  de 
l’intérêt  dans  les  trente  dernieres  années  a  été  plus 
hauc  dans  le  Commerce  (62} ,  que  dans  les  trente 
années  précédentes  (63)? 

D’après  ce  Baromètre ,  il  eft  certain  que  notre 
Souverain  dans  un  cas  de  befoin  trouverait 
moins  d’argent  en  Efpeces  dans  nos  Provinces, 
aujourd’hui  que  nous  fommes  plus  riches,  que  ci- 
devant  lorfque  nous  l’étions  moins  (64). 

pouvoir  tranfporter  les  Mardi  an  difes  à  beaucoup  meilleur  marché 
qu’aucune  autre  Nation.  . 

La  grande  abondance  d’argent  dont  nous  avons  été  &  fommes  encore 
en  poiTeiïion  ,  n’a  donc  porté  aucun  préjudice  à  aucune  Nation  de  Y  Eu¬ 
rope  :  il  y  en  a  même  qui  au  contraire  y  ont  trouvé  leur  avantage  5 
car  c’eil  par  cette  abondance  d’argent  (furtout  lorfque  le  taux  de  l’in, 
îérêt  fe  trouve  fur  un  pied  modique)  que  nous  établiflons  un  certain 
bon  marché  dans  prefque  toutes  les  branches  du  Commerce  5  ôç 
dont  toutes  les  Nations  de  YEurope  profitent. 

La  France  &  Y  Angleterre ,  dont  nous  fommes  les  voifins,  peuvent 
Tune  ç?  Vautre  nous  occuper  très  ayantageufement  dans  leur  Commer¬ 
ce  :  mais  défi  de  là  France  furtout  que  nous  pouvons  tirer  beaucoup 
plus  d’avantage  que  de  VA  ngleterre:  ce  n’ei't  ni  enthoufiafme 
ni  efprit  de  parti  qui  m’arrache  cet  aveu ,  c’eft  une  vérité  que  nos 
meilleurs  politiques  &  nos  habiles  Négocians  ont  toujours  foutenue. 

(62)  Depuis  l’année  1748 ,  &  furtout  entre;  les  années  1760 
1770.  &  encore  plus  tard ,  n’a-t’on  pas  vu  fur  la  place  des  efeomp- 
tes  des  lettres  de  Change  entre  4  &  5  pour  cent,  &  même  au  def- 
fus ,  furtout  avant  l’an  1763  ?  Et  voilà  quels  furent  les  préludes  de 
ce  qui  arriva  dans  le  Commerce  pendant  le  cours  de  la  même  année. 

(Ó3)  En  1723  plufieurs  gros  Capitalises  dans  la  Ville  cVAmfler- 
dam  firent  des  avances  fur  nos  A  étions  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales ,  à  raifon  de  1  4  &  de  1  J  pour  cent  l'année.  Il  y  a  de.? 
Courtiers  Juif?  qui  par  les  Livres  de  leurs  ancêtres  peuvent  attefter 

f ciltS» 

(ƒ> ..)  Combien  des  fommes  immenfes ,  en  Efpeces  réelles ,  ne  fouv 
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Terminons  en  peu  de  mots  ce  Chapitre:  les 
Banques  en  général  par  les  refîources  qu’elles  pro¬ 
curent  peuvent  donner  lieu  à  des  pertes,  &  à  des 
dérangemens  très  préjudiciables  (65)  ,  qui  furpaf- 
fent  de  beaucoup  l’utilité  6c  les  avantages  qu’elles 
font  a  même  de  procurer  aux  Sociétés  où  elles  fe 
trouvent  établies. 

Enfin  une  Banque  telle  que  celle  de  Londres 
augmente  encore  par  fes  opérations ,  la  circulation 
6c  le  Crédit,  6c  foutient  par  là  cette  maflè  énorme 
de  papier  qui  circule  aujourd’hui  dans  le  Commer¬ 
ce  (66).  C’eft  ce  que  nous  détaillerons  dans  la 


pas  foities  de  chez  nous  depuis  1760,  par  des  Négociations  par¬ 
ticulières  ,  foit  pour  les  Colonies  dans  Y  Amérique ,  foit  pour  pluiieurs 
Puifiances  de  l'Europe?  11  eft  vrai  que  nous  y  gagnons  annuelle» 
ïnent  des  revenus  allez  confidérables  par  les  intérêts  qu’on  nous 
paye.  —  — —  Le  mal  qui  en  réfulte  pour  un  grand  nombre  a  c’eft 
que  très  fouvent  ils  établiflent  leurs  Dépenfes  fur  leurs  revenus  ac¬ 
tuels  ,  fans  trop  confidérer  la  folidité  du  Débiteur. 

Il  y  a  par  exemple  des  fonds  placés  chez  l’Etranger  qui  donnent 
5  pour  cent,  &  d’autres  qui  ne  donnent  que  4  pour  cent  par  an. 
Une  preuve  que  nos  Concitoyens  commencent  à  ouvrir  les  yeux  fur 
cet  objet,  c’cft  qu’ils  préfèrent  de  placer  leur  argent  h  un  plus  bas 
intérêt  chez  certaines  Puifiances.  Audi  leurs  Négociations  font  -  elles 
bien  plutôt  remplies  ,  que  celles  qui  accordent  un  intérêt  plus 
haut.  Mais  cette  matière  eft  trop  délicate  pour  nous  y  arrêter  plus 
long  -  tems. 

£65)  M.  May  (Voyez  Récréations  (Y un  Négociant  Partie  II.  p. 
232.)  dit:  „  généralement  parlant  l’utilité  des  Banques  n’efi:  pas  auffî 
„  grande  qu’on  fe  l’imagine  ,  &  que  quelques  Ecrivains  veulent  nous 
„  faire  h  croire.”  Voyez  encore  fur  la  Banque  de  Londres ,  les  In* 
téréts  des  Nations  de  l’Europe  T.  I»  p.  280. 

£66}  Combien  la  Banque  de  Londres  ne  contribue  -  t’elle  pas  à 
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fécondé  Partie ,  mais  pour  cela  il  faut  attendre  des 
tems  plus  tranquilles,  car  nous  fommes  très  éloi¬ 
gnés  de  vouloir  nuire  à  fon  Crédit  dans  les  circoïif- 
tances  actuelles ,  où  des  efprits  peu  au  fait  de  ces 
matières  pourroient  mal  interpréter  nos  expreffions 
&  nos  intentions.  Toute  Y  Europe  a  aujourd’hui 
les  yeux  fur  Y  Angleterre  :  fes  démêlés  avec  les 
Colonies  n’entrent  point  dans  la  fphere  de  la  matiè¬ 
re  que  nous  traitons  dans  cet  Ouvrage  ;  non  que 
nous  ne  fendons  les  fuites,  peut-être  malheureu- 
fes  de  cet  événement:  car  la  guerre  que  ces  démê¬ 
lés  ont  déjà  allumée  en  Europe ,  doit  être  regar- 
dée  comme  une  vraie  guerre  de  Commerce,  & 
j’ofe  avancer  que  c’eft  des  conditions  de  la  Paix 
qui  la  terminera  que  dépend  la  félicité  des 

HABITA  NS  DE  TOUTE  l’EuROPE. 


foutenir  les  opérations  qui  fe  font  fur  les  fonds  $  Angleterre  &c.  ?  Si 
on  n’avoit  pas  étendu  ces  refiources  auffi  fortement  qu’on  l’a  fait  de¬ 
puis  quelques  années ,  il  eft  vraifemblable  que  le  Gouvernement  An - 
glois  auroit  été  obligé  de  faire  un  accommodement  avec  les  Colonies 
fur  le  continent  de  l’ Amérique ,  ce  qui  ,  pour  ne  rien  dire  fde  plus , 
auroit  probablement  tourné  à  l’avantage  de  la  Nation. 
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L.  A. 

Appartenant  au  Chapitre  III.  page  60  &  à 

la  Note  22. 

Conditions  auxquelles  VOr  en  Lingots  e/l  reçu 
provifionnellement  dans  la  Banque  ^’Amlter- 
dam. 

Art.  I. 

Tous  les  Lingots  devront  être  fondus  ôt  efîàyé 
par  un  Efiàyeur  demeurant  dans  cette  Ville.  On 
donnera  deux  Billets  d’Efîài.  Sur  l’un  de  ces  Billets 
devra  être  noté  au  dos,  que  le  Lingot  a  été  fon¬ 
du  par  tel  ou  tel  Efiàyeur,  ce  qui  doit  être  at- 
tefié  par  fa  fignature. 

II. 

Il  fera  fait  un  Contre -EJJai  de  chaque  Lingot 
par  l’Efiàyeur  de  la  Banque  ou  par  fon  Afiiftant, 
au  dépens  de  celui  qui  en  fait  la  livraifon  à  la  Ban¬ 
que.  Il  payera  30  fols  pour  chaque  Efiài. 

III. 

Si  les  Efiàis  ne  fe  trouvent  pas  d’accord,  alors 
il  fera  permis  à  celui  qui  en  fait  la  livraifon  de  s’en 
tenir  à  l’Efiài  qui  aura  été  fait  par  l’Efiayeur  de 
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la  Banque  ou  par  Ton  Affiliant.  Au  défaut  de  quoi 
on  refufera  d’accepter  le  dit  lingot ,  fans  qu’on  foit 
tenu  d’entrer  dans  aucune  difcuffion  là-deffius. 

IV. 

Les  Lingots  devront  contenir  en  poids  au  moins 
ao  Marcs ,  &  ne  doivent  point  être  d’une  qualité 
au-deffious  de  18  Carats.  L’argent  qui  fe  trouvera 
mêlé  avec  l’or  ne  fera  ni  évalué,  ni  porté  en 
compte. 

V. 

L’on  ne  recevra  point  les  lingots  qui  font  iné¬ 
gaux  en  poids  d’aloy ,  non  plus  que  ceux  qui  con¬ 
tiennent  du  Plomb  ou  de  l’étain ,  ou  dont  la  qualité 
paroit  être  fufpefîe  (*). 

(*)  On  lit  dans  le  texte  original  die  eemgzins  kwaadaardig  zyn ,  ce 
qui  littéralement  traduit  lignifie ,  qui  eft  ou  paroîû  tant  foit  peu  mali¬ 
gne.  Pour  mieux  faire  entendre  le  fens  de  cette  expréflion  ,  nous 
ajouterons  ici  l’explication  fuivante  :  on  entend  par  or  kwaadaardig 
tout  or  non  -  malléable,  &  qui  en  même -teins  eft  mêlé  d’un  métal 
étranger  qu’on  ne  connoît  pas  encore  allez  à  fonds  pour  le  décrire 
parfaitement  :  on  le  nomme  communément  Kakara ,  ou  Platina  del 
Pinto ;  fa  gravité  fpécifique  furpafle  ou  égale  du  moins  celle  de  l’or, 
&  le  métal  eft  fi  tenace  à  l’or  qu’il  ne  s’en  départit  qu’après  un  tra* 
vail  long  &  pénible  :  on  l’apperçoit  aifément  pendant  l’eflai ,  lorfque 
l’or  eft  en  bain  ,•  on  voit  alors  fur -la  furface  du  bouton  une  ta¬ 
che  noirâtre,  qui  fait  de  tems  en  tems  des  élancemens  vers  la  cou¬ 
pelle  ,  fans  cependant  s’en  laifler  abforber ,  deforte  qu’il  refte  toujours 
une  tache  fur  le  bouton  refroidi ,  qui  ordinairement  ne  fouffre  point 
le  marteau ,  malgré  le  bain  qu’il  a  fubi  -,  &  la  tache  noire  fè  trouve 
ancore  fur  la  Cornette  5  après  être  paffée  par  l’eau  forte. 


■  ■  '  ii — 
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VL 

Les  Lingots  devront  être  livrés  à  midi  dans  la 
chambre  de  l’Efïàyeur  de  la  Banque ,  avec  une  no¬ 
te  ,  fur  laquelle  fe  trouvera  fpécifié ,  le  poids  & 
la  valeur  intrinfeque  de  chaque  lingot;  afin  qu’on 
puifle  faire  de  nouveau  le  calcul  pour  voir  s’il  n’y 
a  pas  d’erreur.  On  donnera  un  reçu  qui  devra  être 
échangé  le  lendemain  contre  le  reçu  ou  RecipiJJe 
du  Receveur  ( ’Ontfanger )  &  alors  le  Porteur  ou 
le  Propriétaire  pourra  difpofer  de  la  fomme  que  la 
Banque  -lui  avancera  fur  ces  lingots  dépofés. 

VIL 

Lorfqu’on  fera  a  la  Banque  la  livraifon  des  Lin¬ 
gots,  on  frappera  fur  chaque  Lingot  la  Lettre  & 
le  Numero  de  la  Banque  ;  ces  Lingots  &  les  ref- 
tants  feront  mis  dans  un  fac  auquel  on  attachera  un 
des  Billets  de  l’eflài ,  fur  lequel  feront  notés  la  Mar¬ 
que  &  le  Numero  de  la  Banque,  &  l’autre  Billet 


On  obferve  le  môme  défaut  dans  l’or  qu’on  reçoit  des  Doreurs, 
mais  ce  mélange  n’effc  pas  fi  défectueux.  Audi  je  ne  penfe  pas  que 
dans  l’Ordonnance  on  y  ait  eu  égard.  L’Or  dont  il  eft  ici  queftion 
étoit  plus  abondant  dans  le  Commerce  il  y  a  50  ou  60  années  j  ou 
le  vendoit  alors  à  355  florins  le  marc  fin  fans  agio >  &  quelquefois 
moins.  Dans  le  Billet  d’edai  on  devcit  faire  mention  que  l’or  con- 
tenoit  cette  dite  qualité:  ce  qui  très  fouvent  aujourd’hui  eft  négli¬ 
gé.  Audi  rencontre  -  t’on  quelquefois  de  l’or  qui  en  tient,  quoique 
le  Billet  d’edai  n’en  fade  pas  mention.  Cette  négligence  provient  du 
peu  (T attention  qu'on  donne  actuellement  au  Commerce  des  Efpeces » 
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fera  donné  au  Porteur ,  qui  fera  obligé  de  le  re¬ 
mettre  lorfqu’il  voudra  retirer  les  Lingots. 

VIII. 

Les  Lingots  feront 'acceptés  fur  le  pied  de  340 
florins  argent  de  Banque  pour  chaque  marc  fin. 

IX. 

Les  Propriétaires  feront  tenus  de  retirer  les  Lin¬ 
gots  avant  l’expiration  du  terme  de  fix  mois,  en 
payant  à  la  Banque  un  demi  pour  cent.  Au  défaut 
de  quoi  ces  Lingots  feront  regardés  comme  appar¬ 
tenant  à  la  Banque. 

X. 

En  retirant  les  Lingots,  le  Propriétaire  ou  le  Por¬ 
teur  fera  tenu  de  rembourfer  à  la  Banque  la  fom- 
me  mentionnée  dans  le  Reçu  QRecipiJJe ),  &  le 
demi  pour  cent  en  fus.  Et  cela  fans  aucun  égard 
aux  erreurs  de  plus  ou  de  moins  fur  leur  valeur  in- 
trinfeque,  qui  pourraient  avoir  eu  lieu  dans  leur 
eftimation. 

Le  tout  provifionnellement  <$c  jufqu’à  nouvel  or¬ 
dre,  &  félon  les  lîatuts,  ufages  &  coutumes  de 
la  Banque  (JVisfel-  banky 
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ANNÉE  1763. 

Réglement  ou  Conditions  auxquelles  on  acceptera 
les  Lingots  d'argent  dans  la  Banque  ^’Amf- 

terdam. 

Provifionnellement  &  jufqu’à  nouvel  ordre  on  ac¬ 
ceptera  les  Lingots  à  un  demi  pour  cent  pour  le 
tems  de  fix  mois ,  fur  les  elfais  des  Eflàyeurs  de  la 
Ville  à'Jmfterdam ,  dont  il  fera  fait  un  double  eflai 
dans  la  Banque  au  dépens  du  Propriétaire.  On 
n’acceptera  dans  la  Banque ,  &  on  n’en  pourra  ja¬ 
mais  retirer  pour  une  fournie  au-  defïous  de  10000 
florins ,  dont  on  fera  aufîî  des  doubles  Billets  d’elfai. 

Chaque  Reçu  ne  pourra  être  au-deflous  de  la 
valeur  de  10000  fl.;  lequel  devra  relier  &  fera 
enfuite  retiré  fur  le  même  pied. 

Voici  les  prix  auxquels  on  acceptera  les  Lingots 

dans  la  Banque.  < 

X  t  •  *  -  -  '  s  '  •  ~  '*«  '*■  j~ 

De  1 1  deniers  à  flor.  2 1  le  marc  brut. 
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Les  Onces  &  les  EAelins  ne  feront  point  éva¬ 
lués. 

Ceux  qui  voudront  retirer  des  Lingots  devront 
remettre  la  veille  les  reçus  ou  la  note  des  calculs 
à  MM.  les  Commiflàires. 

Les  Lingots  devront  être  au  moins  du  poids  de 
50  marcs ,  &  ne  doivent  pas  excéder  celui  de  120. 

Les  Lingots  feront  livrés  à  la  Banque  l’après- 
midi  entre  a  &  3  heures  &  demie. 

On  ne  difpofera  de  la  valeur  des  avances  que  le 
lendemain  du  jour  que  la  valeur  en  aura  été  écrite 
fur  le  compte  du  Propriétaire. 

Celui  qui  fe  propofe  de  faire  porter  en  Banque 
des  Lingots  d’argent,  en  préviendra  avant  midi  le 
Receveur,  ôt  lui  en  remettra  la  note. 


Provifionnellement ,  &  jufqu’à  nouvel  ordre ,  la 
Banque  acceptera  les  PiAoles  de  Lunebourg ,  lef- 
quelles  devront  être  du  titre  au  moins  de  21 
carats  &  6  grains,  &  chaque  fac  devra  pefer  22 
marcs.  La  Banque  fera  les  avances  à  raifon  de 
300  flor.  le  marc,  moyennant  le  demi  pour  cent 
pour  les  fix  mois.  Le  tout  félon  les  flatuts  & 
coutumes  de  la  Banque. 


A  commencer  le  2  Janvier  1770,  on  acceptera 

dans 
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dans  la  Banque  les  nouveaux  Ducats  de  la  même 
année  à  raifon  de  5  florins  la  piece,  &  chaque  fac 
devra  contenir  500  ou  1000  Ducats.  Le  tout 
félon  &c. 


Provifionnellement ,  &  jufqu’à  nouvel  ordre  on 
acceptera  en  Banque  les  Drittels  fins  de  Lunebourg 
contenant  11  deniers  21  à  22  grains,  à  23  f.  le 
marc*  Chaque  fac  fera  de  100  marcs  &  de  bon 
poids  2  pièces,  de  deux  tiers  Rixdalers  par  100 
marcs.  Moyennant  la  paye  d’un  quart  pour  cent 
pour  les  fix  mois.  Le  tout  félon  &c. 


Le  premier  de  Mars  1771.  Les  Ducats  neufs 
de  la  même  année  feront  acceptés  en  Banque  juf¬ 
qu’à  nouvel  ordre  à  f.  4.  19  i  fols  la  piece.  Cha¬ 
que  fac  fera  de  500  ou  de  1000  Pièces.  Le  tout 
félon  &c. 


Après  le  premier  de  Janvier  1773.  On  recevra 
à  la  Banque  à  raifon  de  ƒ  21—10  fols  le  marc  les 
Mexicaines  qui  font  frappées  à  un  coin  différent 
de  celui  des  Mexicaines  connues  fous  le  nom  de 
vieilles,  mais  un  peu  moindre  en  alloi  que  les 
vieilles  (*).  Le  tout  félon  &c. 

Ces  nouvelles  Mexicaines  ne  devront  point  être 

■  ••  *  ■■  -  •  -  .  T  ' 

•  ^  1  •  ■  ■  V  **.•  j  .•  v  v.  . 

(O  Voyez  fur  ces  Efpeces  T.  I.  Partie  II.  p.  171. 
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mëé&  .parmi  les  anciennes ,  mais  refier  féparé- 
ment;  &  cela  par  fac  de  ioo  Marcs  &  de  bon 
poids  félon  l’ufage  accoutumé. 

Juillet  i 776. 

Provifîonnellemcnt ,  &  jufqu’à  nouvel  ordre ,  le» 
Efpece&  d’or  monnoyées ,  feront  acceptées  en  Ban¬ 
que  fur  le  pied  d’un  quart  pour  cent  pour  les  avan¬ 
ces  dans  les  fix  mois.  Et  les  Reçus .  (Kecipijfes)\ 
qui  fe  trouvent  actuellement  rouler  dans  le  public, 
feront  prolongés  a  leurs  échéances  a  un  quart  pour 
cent. 

L’or  en  Lingots,  reliera  comme  ci-devant  fur  le 
pied  d’un  demi  pour  cent  dans  les  fix  mois. 


Les  Dueatons  feront  acceptés  a  60  fols  &  J  pour 
cent  pour-  les  fix  mois. 

4  ~  . 

Les  pièces  de  3  florins  à  56}  fols,  &  à  raifon 
d’un  quart  pour  cent  pour  les  fix  mois. 

.  ;  r  *.  '  '  -r  T  •  -*  -  r  —  ■  .  . 

■ 

Les  Rixdales.  à  48  fols  &  à  raifon  d’un  quart 
pour  cent  pour  les  fix  mois. 

•  .  '  f  V  - - - - 

Les  Ecus  neufs  de  France  feront  acceptés  fur  le 

#  t  v  .  ..  .  ' .  «.  O 

même  pied  que  les  vieilles  Mexicaines ,  &  cela  par 
100  Marcs  &  a  raifon  d’un  quart  pour  cent  pour 
les  fix  mois» 
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L.  B. 

Appartenant  au  Chapitre  Vme.  page  131  &  à 

la  Note  61. 

Rélativement  aux  Vaijfeaux  du  moyen  âge • 
Extrait  du  Livre. 

DeLl’oRIGINE  DI  ALCUNE  ArTIPRINCI- 

-J 

PALI  APPRESSO  I  VeNEZIANI,  PArGiRO- 
LAMO  ZaNETTI  VeNEZIA  1758. 

CD  e  L  u  i  qui  voudra  fe  former  une  idée  des  forces 
de  Mer  de  la  République  de  Venife  vers  le  XIIme. 
Siecle  n’a  qu’à  lire  Nicete  Coniate,  écrivain  con¬ 
temporain  à  la  conquête  de  Confiant  inople  fai¬ 
te  par  les  Vénitiens  &  par  les  François .  On  tra¬ 
vailla  pendant  trois  ans  entiers  dans  l’Arfenal  de 
Venife  à  préparer  la  flotte  pour  la  dite  Entreprife  ; 
cette  flotte  étoit  compofée  de  no  gros  Vaifîeaux3 
parmi  lefquels  il  y  en  avoit  un,  auquel  à  caufe  de 
fa  grandeur  finguliere ,  on  donna  le  nom  de  Mon - 
de  &  en  outre  deux  autres  qu’on  nomma  la  Pèle - 
rine ,  &  le  Paradis . 

Zanetti  a  donné  une  rélation  exaéte  de  la  con¬ 
vention  ou  du  Traité  qui  fut  conclu,  entre  le  Roi 
de  France  Louis  IX.  &  la  République  de  Venife 
pour  le  paflàge  à  la  Terre  Sainte  ;  C’efl:  le  plus  an- 
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cien  Document  qui  prouve  quelles  etoient  les  forces 
maritimes  des  Vénitiens . 

Cette  Convention  ne  date  pas,  à  la  vérité,  plus 
haut  que  l’an  1268  ,  mais  tout  le  Monde  con¬ 
cevra  allez  clairement,  que  félon  toute  apparence 
la  puiflànce  des  Vénitiens  doit  avoir  été  fur  le  mê¬ 
me  pied  au  moins  plus  d’un  Siecle  avant  cette  épo¬ 
que  ,  &  que ,  par  conséquent ,  les  çonnoifïànces  dans 
l’art  de  la  Navigation ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
ce  Traité  ,  font  dignes  de  la  plus  grande  attention. 

Marc  Quirini ,  qui  fe  donne  le  titre  de  Nun- 
cius  Domini  Ducis  Venetiarum  ,  promet  par  le 
dit  Traité  ,  &  s’engage  au .  nom  de  la  République , 
de  livrer,  pour  la  dite  expédition  quinze  Navires , 
foit  de  la  République,  foit  d’autres  Vaiiïèaux  ap- 

—  •  -4 

partenant  a  des  particuliers  parmi  lefquels  il  y  au- 
roit  trois  grands  Navires  communs  ,  nommés  Ro¬ 
che  forte  ,  Ste.  Marie ,  &  St.  Nicolas ,  pour  tranf- 
porter  à  la  Terre  Sainte  4  mille  chevaux,  &  10 
mille  Hommes.  Les  deux  premiers  Vaiiïèaux  dé¬ 
voient  être  montés  de  110  matelots;  &  le  troilie- 
me  de  86.  Les  12  autres  en  dévoient  avoir  50. 
II  eft  bon  d’obferver  que  la  conflruélion  des  Vaif- 
féaux  Vénitiens  étoit  déjà  changée  en  partie,  & 
que  fes  Navires  de  tranlport  ne  fe  fervoient  plus  de 
Rames  ;  on  doit  de  plus  confidérer  la  grandeur  des- 

J  ;  j  *  * 

dits  15  Navires ,  qui  dévoient  tranlporter  lin  tel 

nombre  d’hommes  &  de  chevaux  &c. 


-  _ 
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Le  fret  des  fusdits  Navires  étoit  de  3200  marcs 
d’ Argent  fin ,  qui  correfpondent  à  peu  -  près  à  qua¬ 
rante  mille  Ducats  d’argent  (de  Venife')  de  notre 
tems ,  ce  qui  effectivement  étoit  beaucoup  pour  ces 
tems-là  Ça).  Pour  ce  qui  concerne  les  autres 
navires ,  on  ffipula  pour  chacun  d’eux  des  conditions 
relativement  à  leur  grandeur  &c.  Chaque  Cheva¬ 
lier  avec  deux  Domeffiques ,  un  cheval ,  un  valet 
d’écurie ,  des  vivres ,  de  hardes ,  devoit  payer  huit 
marcs  de  demi  (b)  ;  de  étant  feul,  deux  marcs  de 
un  quart  Çc).  Chaque  Ecuyer  devoit  payer  fept 
onces  d’argent  ( \d\ ),  de  chaque  valet  d’Ecurie  qua¬ 
tre  de  demi  ( e).  Chaque  Pèlerin  trois  quarts  de 
marc  (ƒ):  J’omets  diverfes  autres  circonffances 
a  fiez  curieufes ,  mais  qui  n’ont  aucun  rapport  a  no* 
tre  objet,  de  je  reviens  au  fusdit  document  par  le* 
quel  il  confie,  que  le  Navire  Sainte  Marie  avoie 
108  pieds  de  longueur;  favoir,  70  de  quille,  & 
38  entre  les  deux  perches  de  poupe  de  de  proue. 

00  En  fuppofant  que  10 6 1  mares  poids  de  Venife  ont  été  égaux 
à  103  j  marcs  poids  de  Troyes ,  les  3200  marcs  de  Venife ,  font 
3112  marcs  poids  de  Troyes,  &  l’argent  fin  évalué  à  25  florins  & 
demi ,  font  en  florins  courans  de  Hollande  79356  — 

Si  l’argent  fin  pendant  le  treizième  Siecle  doit  être  entendu  argent 
le  Roi  (comme  il  me  paraît  probable)  alors  la  dite  fomme  devrait 
être  moindre  d’un  vingt  -  quatrième. 

CO  Huit  marcs  &  demi  fout  dans  la  fusdile  proportion  environ 
an  florins. 

CO  Ou  environ  55  florins  &  demi. 

CO  Idem.  22  florins. 

(O  Idem.  14  florins. 

if)  Idem.  i3  florins  &  demi. 

Q  3 
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Dans  le  fond  il  étoit  large  de  pè  &  haut  dans  la 
première  couverture  de  1 1 J  &  dans  la  fécondé  de 
avec  28  i  de  largeur  dans  toute  la  partie  fu- 
périeure  du  navire.  Les  Galeries  étoient  hautes  de 
5  pieds,  &  il  y  avoit  3  pieds  de  la  galerie  en  def- 
fus  jufqu’à  F  extrémité  du  bord.  Du  bout  de  la 
quille  jufqu’à  la  hauteur  de  la  poupe  il  y  avoit  40 
pieds;  il  avoit  deux  Paradis,  qu’on  nommoit  Jar¬ 
dins  ,  &  qui  dans  la  fuite  furent  nommés  Châteaux . 
Deux  ponts ,  &  un  pont  au  defliis ,  de  4  à  5  pieds 
derrière  la  poupe;  &  en  outre  tous  les  agrets  né- 
celïàires.  Les  dits  navires  avoient  aiïurément  plus 
d’un  arbre  ou  Mât ,  puifque  le  plus  grand  fe  nom- 
moit  r arbre  du  milieu  :  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils 
en  enflent  plus  de  deux ,  c  eft  -  a  -  dire  un  fécond 
du  côté  de  la  Proue.  Les  autres  deux  navires, 
fa  voir ,  Broche  forte ,  &  St.  Nicolas  etoient  de  la 
même  conftruétion  que  le  fusdit  nomme  Sainte 
Marie ,  à  la  réferve  qu’ils  n’étoient  pas  fi  grands. 

On  peut  en  outre  obferver  que  le  Doge  dans  fon 
contrat  promit  d’entretenir  à  fes  fraix  15  galeres 
pendant  une  année  entière  ,  pour  l’honneur  de 
Chrijl ,  &  pour  l’exaltation  de  la  foi  Chrétienne. 
Ces  Vaillèaux  étoient  les  feuls  qui  dévoient  for¬ 
mer  à  proprement  parler  l’Armée  navale;  les  au¬ 
tres  étoient  uniquement  dellinés  à  tranfporter  les 
Vivres,  Munitions  &c. 

Si  nos  ancêtres  eufFent  étés  plus  attentifs  à  nous 
conferver  &à  nous  tranfmettre,  foit  par  la  fculptu- 


y 
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&  ,  foi t  par  la  peinture ou  par  quelque  autre  ma¬ 
niéré  la  forme  ou  l’archite&ure  des  monumens  de 
leur  tems  ,  nous  pourrions  nous  en  former  une  juf- 
te  idée;  mais,  malgré  toutes  les  recherches  faites» 
il  n?a  pas  été  poffible  de  trouver  quelque  figure  de 
ces  anciens  Vaiflèaux,  excepté  celles  qu’on  voir 
dans  la  planche  (;*)  N°.  I.  -  qui  nous  repré¬ 
fente  un  navire  Vénitien  deffiné  à  la  plume  en 
j  366  &  qu’on  a  trouvé  dans  une  Carte  Géographi¬ 
que  dreffée  en  ce  rems  -  la>  Le  N°.  II.  nous  don¬ 
ne  la  figure  d’un  navire  qu’on  croiroit  Génois  k 
caufe  de  la  Croix  qu’il  a  dans  la  Bannière,  Le  N°. 
III.  eft  Copié  d’après  certaines  peintures  anciennes 
qu’on  voit  dans  la  Chapelle  de  Sainte  Urfnle  à 
Venife ,  ou  if  y  a  aufii  d’autres  navires  ;  mais  tous 
peints,  vers  ia  f$n  du  XVnîC.  Siècle,  En  obfervant 
ces  Navires  avec  attention ,  &  en  comparant,  les  deux 
premiers  au  troifieme ,  ou  s  apperçplt  aifement  que 
la  maniéré  de  e.onftru.ire  les  navires  eft  eonfidérable- 
ment  changée  »  &  PU  voit  par  quelle  gradation,  on 
eft  parvenu  a  la  eondruédou  moderne  de  nos  Va# 
féaux  qui,  à  tout  prendre,. n’eû  autre  choie  qu  une 
perfection  de  la  conftruétion  ancienne.  Ce  nétol.t 
pas  fans  fondement  que  MarmSmucb  confeilloit 
en  1 320.:  aux  Princes;  Chrétiens,,  de  préférer  lés  m* 
vires  Vénitiens  pour  enlever  la  Terre  Sainte;  des 

mains  des  Infidèles.  • 

Les  Vaiflèaux  Vénitiens. ,  mut  ceux  qu’on  ar* 

(a)  Voyez  la  Planche  h  la  page  131. 

Q  4 
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mok  en  guerre,  que  ceux  qui  fervoient  pour  le 
tranfport ,  étoient  les  meilleurs  &  les  plus  parfaits. 
Leur  marine  s’étoit  accrue  depuis  l’année  1261  a 
un  tel  point ,  qu’ils  en  avoient  toujours  en  afïèz 
grande  quantité  pour  en  louer  ou  pour  en  vendre  à 
quiconque  pouvoit  en  avoir  befoin.  La  Républi¬ 
que  donna  même  peu  de  tems  après  cette  époque 
des  ordres  pour  faire  conflruire  des  Arfenaux. 

Quelque  fuccinte  que  foit  la  defcription  que 
nous  venons  de  donner  des  principales  parties  des 
plus  grands  Vaiflèaux  qu’on  conflruifoit  dans  le 
XIIIme.  Siecle ,  de  leur  grandeur ,  proportions  &c. 
elle  mérite  notre  attention.  Nous  ajouterons  ici  un 
petit  mot  au  fujet  des  noms  techniques  ou  autres 
dont  on  fe  fervoit  dans  les  anciens  tems. 

Les  noms  que  jufqu’à  préfent  on  a  pu  trouver 
dansles  anciensDocumens,fereduiferent  h  ces  deux- 
ci,  favoir  Galandre ,  ou  Zalandre ,  qui  efl  le  plus 
ancien,  &  celui  de  Coque  qui  l’efl  moins. 

Galandre  efl  un  mot  Grec,  fuivant  le  rapport 
de  l’Annalifle  Bongarfîo  ;  &  fuivant  fon  témoigna¬ 
ge  ,  il  confie  que  du  tems  du  Doge  Pierre  Tra~ 
-donico ,  c’efl-à-dire  en  838.  on  avoit  commencé 
à  contraire  quelques  Vaiflèaux  dans  les  chantiers 
de  Venife ;  ce  qui  prouve  l’Antiquité  de  cet  art 
chez  les  Vénitiens .  L’Etymologie  de  Coque ,  quoi¬ 
que  dérivant  auffi  du  Grec  n’efl  pas  fl  obfcure ,  ce 
nom  ayant  beaucoup  de  rapport  au  mot  Concave . 
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Pour  expliquer  le  mot  Colomba. 


Voyez  page  1 3 1  .  Note  61. 
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Les  Vénitiens  dans  la  conftruélion  de  leurs  Na* 
vires  prennent  ordinairement  la  troifieme  partie  de 
la  longueur  de  la  Quille  ou  Colomba  pour  fervir 
de  proportion  à  la  largeur  du  Navire ,  ou  Bocca  ; 


bien  entendu  que  la  Quille  n’excede  pas  les  90 
pieds  (a).  Si  la  dite  Quille  fe  trouvoit  avoir 
100,  120  ou  130  pieds,  qui  font  les  longueurs 
des  plus  grands  Vaiiïèaux  de  Guerre,  en  ce  cas 
on  divifera  la  longueur  de  la  Quille  en  quatre  par¬ 
ties,  &  une  des  dites  parties  fera  la  largeur  du 
Navire.  La  moitié  de  la  largeur  du  Navire  fert 
communément,  de  proportion  pour  la  profondeur 
du  Navire,  qu’on  nomme  pontale  di  Stiva.  La 
feptieme  partie  de  la  Quille  fert  de  proportion 
pour  l’élancement  de  la  perche  ,  of  St  ange ,  0 
afta  de  la  poupe  ,  &  de  même  la  feptieme  par» 
tie  de  la  Quille  pour  l’élancement  de  la  perche  de 
la  proue. 

Suivant  le  fentiment  d’un  Capitaine  Vénitien  (ÿ)  7 


(a)  Voyez  la  figure  ci  derrière. 

(V)  M.  George  Caenazzo,  Capitaine  Vénitien  qui  étois 
dans  le  Port  d ’Amfterdam  pendant  les  mois  de  Juin  &  Juilleî 
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les  élancemens  font  un  peu  exceffifs  \  cependant 
on  expérimente  que  les  Vaiflèaux  de  guerre  de 
conftru&ion  ancienne  des  Vénitiens  font  tous  de 
parfaits  voiliers,  &  que  ceux  de  la  nouvelle  conf- 
tru&ion  ne  font  point  à  comparer  en  vitelîè. 

Fin  de  la  Première  Partie 
du  Tome  II. 
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